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A '0(AM, noble maître^ à vous, qui vous êtes enfin levé «t
sur Vhorizon comme un soleil bienfaisant , entouré de cette glorieuse pléiade -où brillent les Pythagore, les Platon, les Moise , les Confutzée , les Augustin , les Keppler, les Copernic , les Galilée , les Newton et â! autres encore, que Dieu anait marqués au front du signe révélateur.
A vous, noble maître, qui êtes mort comme un digne ,^
fils de la Vérité , pauvre , méconfiu , martyr de votre foi et de votre science. A vous , qui avez élevé un monument plus durable que l'airain , car vous y avez buriné :
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la iTiTin* vériitf n'eit ni 4 voui , m à moi , ni à lui , mail à nous tous qu'elle appelle aTee forée à la publier de concert, soui peine d^ètre inutiles â nou(« mdmei si nous ne la communiquons aux autres. Car , 41 ^ quiconque s'approprie A lui seul un bien, dont Diea * Teut que tous jouissent, perd par cette usnrpalJM ce qu'il dérobe au publie et ne trouye qa'errMj^HMt * ' même pour avoir trahi la Ttfrittf. (Saiht Ai^IKi.)
L'œuvre que j'entreprends ici est une œuvre ^ immense, et bien au-dessus de mes forces : elle demanderait un Atlas intellectuel. Encore, ne sera-t-elle suffisamment complète , que lorsque la Science humaine sera plus grande et ses la^ beurs plus achevés qu'aujourd'hui.
Cette œuvre ne peut donc être le Travail d'un jour ou de quel^ques années pour moi ; elle doit être le travail de ma vie. Si j'en donne si tôt Tesquisse au public, je le fais parce motif qu'elle pourra être utile à certains esprits engagés dans la même voie que celle que j'ai suivie. De plus, dans notre âge de doute et de scep* ticisme, comparable à la mer orageuse où s'agiteraient incertaines les intelligences troublées ; k notre époque critique, c'est quelque chose encore que la vue d'un homme qui a jeté l'ancre
.je>»-
fond solide de la science ( du moins il le^fbît), et qui s'y repose dans le calme et la
confiance.
Tel est mon espoir; si je ne croyais pas . épargner des ronces et des épines à ceux qui ixbexchent et marchent, sans doute j'aurais re- «^ attA un temps plus éloigné la publication de /;^cçs feuilles, où j'ai voulu retracer l'empreinte KAs Lois Souveraines qui gouvernent le monde ; 'Wfaurais conservé, pour les rendre chaque jour moins imparfaites, ces études, qui embrassent la Vie sociale aussi bien que la vie universelle. Toutefois 9 peut^tre ne m'eul-il pas été possible d'édifier d'abord longuement et avec détail l'ensemble des matériaux, des preuves et des rai- 9oniiements , dont je me suis servi pour arriver h me& conclusions. Ce n'est pas sans être saturé jusqu'à la répugnance, ce u'est pas sans être fatigué qu'on remue pendant des années et des jours cette longue eteonfuse suite de labeurs humains, à l'aide desquels il s'agit pour l'homme de fonder sa Crayance et sa Foi. Le désir de respirer hors de cette poussière féconde, le besoin de soulever ce fardeau, délaisser battre ses ailes et de les déployer librement en plein soleil, finissent par dominer invinciblement.
Voilà pourquoi on ne trouvera , dans dflVre , '^1 ■ que peu de controverses et de discussions d^ r" taillées. En m*occupant seulement des principaux auteurs qui ont traité des questions que j'embrasse, j'aurais dû élaborer plusieurs gros volumes ; une vie de bénédictin n'y aurait paft suffi. J'ai préféré affirmer et Dogmatiser non* pas sans preuves ni sans raisonnements, malt d'une allure plus nette et plus dégagée. De c^m façon, au moins, mon travail aura le mérite d'être court et plus facile à saisir.
11 y a environ quatre ans , voici quel était Pétât de mon esprit, voici quelles étaient mes conclusions, et ridée que je me faisais de Dieu, de THomme et de la Vie*.
Dieu était pour moi le Tout-Puissant çt le Très-Bon; j'avais en lui une confiance de fils, une foi entière. Il était pur esprit^ et avait un jour créé le monde. Dans la vie , je voyais deux prin-
* Pour aller aa-devaDt de toute préMHÉB défayorable, est-il nécessaire d'ajouter qu'il ne faat enaacuneflpProtr, dans ce qui va suiyre, le plaisir paéril de mettre en relief une ffifrldnalité ? J'ai cru que cette eiposition personnelle, résamant assez complètement un certain ordre d'idées pliilosophiqaes et sociales, partagées par beaucoup d'esprits , je serais plus clair et plutôt compris en les traduisant dans un fait ▼i?ant. Car, je n'ai ici qu'une prétention et qu'un désir, c'est de faire apprécier, autant qu'il est en moi , une nouyelle conception pliilosophiqne; et j'espère que le leetenr bien?eillant et sérieux ne jugera pas autrement le spectacle de mon éTolution intellectuelle.
cipJppistincts et opposés , /'e^priV et la matière^ ^n était noble et Divin, Tautre grossier et Bestial. Conséquemment je disais \'
f Nous croyons Tiiomnie composé de deux « natures diverses, étroitement unies : l'esprit « et le corps. Cette union intime de deux prin-
< cipes contraires réagit naturellement sur Tun « et sur Fautre ; ennoblit et réhabilite la ma-
\Ji^ère, rapetisse et asservit l'intelligence
c La conscience est toute en sentiments aussi c intimes qu'ils sont puissants ; l'intelligence « perçoit, compare, juge. Sans doute, le vrai
< perçu par Tintelligence n'est pas autre que le € vrai de la conscience » car la vérité est une;
< mais il reste toujouif entre la conscience et « rintelligence la différence qu'il y a entre le
« sentiment et la pensée La conscience et la
€ volonté constituent Thomme. Privé de la voc lonté ou des pouvoirs d'élection, indépen-
< dant des autres facultés quoique lié à elles, c l'être moral n'euMe plus, et la conscience défi vient égalementSutile.
Ce que je pensais de la Destinée Humaine se résumait ainsi:
* Lb doctbor de Tom bovctou* NouoeawD esiais de science sociale et de phHosopkie, 1837.
« Non, non, si quelque chose est visiblement
< écrit au front d'Adam, c'est que la destinée de « rhomme sur cette terre n'est pas d'être heu-
< reux. Mais si l'homme n'est pas créé pour être « heureux, l'homme est intelligent, l'homme € est libre dans certaines limites, et c'est ici « qu'il est grand. L'homme est libre , il mérite « ou il démérite ; la vie est pour lui une vaste c arène où il lutte corps à corps et sans relâche « avec la fatalité, cet infatigable athlète tou-
< jours sur pieds: sublime et magnifique duel
< dont Dieu est le juge et le spectateur. La vie <r c'est une épreuve. Pourquoi? C'est le secret € de Dieu.
Il est facile de le comprendre, le point de vue philosophique où j'étais à cette époque était le pointde vue Spiritualiste des Psycologues modernes, tels que M. Jouffroy, et je trouvais fort belle alors sa théorie des faits de conscience. 3* en étais à cette conception de la vie, qui part du même point que le GathoIicisme»%^ualité des principes, le Bien et le Mal, l'âme et le corps, et repose sur la croyance au Libre-arbitre de l'homme et à la Responsabilité entière de ses actes; conception, qui finalement regarde la vie présente comme une Epreuve pour un monde meilleur.
Telle était donc ma conception philosophique, que croyant à Dieu et à la Matière, forcément j'en induisais la dualité dansThommeet admettais comme fondement de la vie humaine^ l'union hostile de l'Esprit et du Corps.
En fait d'Economie Sociale et de gouvernement des hommes, j'en étais à dire :
« Nul homme n'a ici-bas que son travail, c toute autre chose est commune et appartient « à tous. Le jour de la justice sera donc venu^ € lorsque ces parales seront écrites d'un pôle c à l'autre : Il m'y a de véritable propriété que
C( LE TRAVAIL
< Il faut que le pouvoir social descende en « pacificateur dans le champ*clos de la concur- « rence , qu'il s'interpose entre les concurrents, € entre tous ces intérêts qui se choquent, qu'il < intervienne entre les capitaux et le travail , € les maîtres et les ouvriers , qu'il s'occupe lui- « même des salaires. ...
« Il faut que le^lÉÉvoir, pour rendre son in- « tervention tout à mit salutaire , s'efforce par « continuité et graduellement d'élever les sa- € laires ; parce que plus le travail sera payé , « plus il en sera fait ; parce que , cela forcera in- € sensiblement tout le monde à travailler, at-
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« tendu qu'on serait bientôt pauvre relative- « ment , si l'on demeurait les bras croisés. Ainc si disparaîtra Toislveté , cette reine légitime « des vices, ainsi fleuriront l'égalité, la paix et « Tordre; ainsi se cimentera la fraternité hu<* H maine. Tout est là , dans le travail, le travail <c organisé avec ordre, le travail pour tous» c faisant le bien-*étre de tous. »
Ainsi, dans le monde Moral et philosophique j'étais un PsycologueSpiritualiste; en économie sociale, une sorte de Communiste radical, basant tout sur le travail organisé, et accompli bien plus par Dévouement ou Contrainte que par Attrait naturel. Telle étaitla situation de mon esprit, telles étaient ma croyance et ma foi , lorsque les écrits vulgarisateurs de la Science constituée par C. Fourier appelèrent mon attention.
Le seul but de tous mes travaux, Tunique mobile de toutes mes recherches , c'était la conquête d'une Croyance, le rameau d'or de la Foi; ce fut donc avec les meilleures dispositions que j'entrepris cette lecture, aussi bien que celles que j'avais faites précédemment. Je me livrais consciencieusement à cette étude, et j'en consignais le résultat dans le livre que j'ai déjà cité. Le voici en bref.
Après avoir rendu justice à la profondeur de la Critique de Fourier, à beaucoup de vues saines sur la Science économique, à Vutili té dont seraient ses travaux, toutes choses dont je fus aussitôt frappé , je m'exprimais ainsi :
« Au résumé, la Doctrine de Fourier n'est que « l'application ingénieuse et la plus parfaite « possible du principe Matérialiste. La pierre an- « gulaire de son édifice est tattraction passion- « née; c'est Tapplication de la loi de Newton aux « corps organisés. Gomme on peut le remar- € quer, Fourier fait ici de l'homme une chose « entièrement passive et complètement à la
< merci de son organisation physique. Il détruit €< l'homme et ne laisse à sa place qu'un rouage tf sensible, propre à être engrené avec d'autres tf plus petits, plus grandS; plus gros , plus gré- « les, mais qui tous se rapprochent insensible- € ment par des intermédiaires et concourent à
< former une admirable , immense et vivante ff machine, qui a en elle les moyens de réparer c ses pertes et son usure; c'est l'humanité! Je € n'insisterai pas davantage sur ce point, qui « est capital au procès, car c'est sur lui que re- « pose toute la théorie de Fourier. Ce point ôté,
^ tout croule.
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Ce que je viens de citer montre combien j'allais droit au fond de la question. J'avais assez de logique et d'études , pour comprendre qu^une organisation sociale ne pouvait se baser que sur une Conception de l'homme et delà vie. Or, j'entrevoyais clairement que les propositions ( non développées ) de Fourier, étaient tout à fait contraires» à ce que je croyais, sur le Bien et le Mal, l'Âme et le Corps, laYolontéetla Liberté humaine. Je repoussai donc son système et le tins pour frappé d'incapacité, comme Matérialiste. La conception de Fourier, en tant qu'expliquant la vie, l'homme et sa destinée, me paraissant fausse et incomplète; je ne jugeais pas bien de son application à TOrdre social. A cet égard j'ajoutais donc , entr'autres choses :
c Fourier ne croit pas à la nécessité du dé- « vouement et du devoir pour obtenir le trace vail ; il n'invoque que le bon plaisir, la satisc faction de faire un travail de son choix, vers c lequel on se sent naturellement porté, car c l'égoîsme divinisé , voilà sa base. Se fiant sur « des travaux organisés d'une manière at- € trayante, Fourier dit: travaille pacceque c'est « un plaisir. Fourier consacre l'oisiveté en assi- € milant le capital au travail, et en le douant
c< de la faculté productive, qui n'appartient réeh «( lement qu'au travail. Il la consacre encore en « maintenant rbéréditéy comme si le travail du ce père pouvait dispenser le fils de travailler.»
Je termine ici les preuves de la Condamnation bien tranchée dont je frappais dans mon esprit l'œuvre de Fourier. Cette condamnation est sans doute suffisamment caractérisée.
Toutefois, mon besoin de connaître , mon désir du vrai n'étaient pas éteints ; et , si ma Conscience reposait calme et sereine sur ma Croyance parce que je suis toujours de bonne foi avec moi-même , le désordre de la Société et le mal-étre que je sentais partout, étaient un mobile assez puissant pour me poussera de nouvelles recherches. J'avais été trop impressionné de ce que j'avais lu des travaux suscités par Fourier , j'avais trop goûté leur Logique, pour ne pas désirer connaître les œuvres du maître, et me rapprocher de ceux qui les regardaient comme les fondements d'une Science. Bientôt j'entrepris la lecture longue et pénible du grand Traité dassociatiotij l'ouvrage capital de Fourier.
Cette étude, à travers ses difficultés réelles, me donna une plus haute idée de la valeur des choses que j'avais condamnées. Toutefois elle
fut loin de renverser ma croyance et je possède encore, tout maculé, Texemplaire qui en reçut souvent la preuve. Mais ces travaux me conduisirent à en faire d'autres. Ils me poussèrent à creuser davantage le champ métaphysique , à bien examiner et peser de nouveau les Conceptions philosophiques que j'avais acceptées ; car, je l'ai déjà dit, je voyais parfaitement toute la distance qui séparait ma propre Conception d'une conception philosophique en rapport avec le système de Fourier ; et j'étais assez logique pour savoir qu'une organisation sociale s'appuie toujours sur un Concept de la vie, de l'homme et de Dieu.
Ces travaux , je dus les accomplir en dehors des ouvrages produits par Fourier et son école. Jusqu'aujourd'hui^ ils ont presqu'exclusivement eu pour objet la science au point de vue social. Personnellement, Fouriera affecté de demeurer étranger à toute querelle Religieuse , Philosophique et même Politique. Il voulait présenter sa découverte comme une simple affaire de bon sens et de raison, une régénération au moyen du Travail pacifiquement Organisé , d'après la nature de l'homme. Non pas cependant que Fourier ne pressentit les conséquences
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philosophiques de sa rénovation sociale , mais il craignait de lui nuire en s'engageant dans d'interminables disputes. Son école, a jusqu'à un certain points adopté ces errements du maître *.
En effet, ces publications pouvaient bien suffire a des personnes peu occupées d'idées philosophiques , et de Tordre à un point de vue plus général que celui de la société , mais elles ne pouvaient satisfaire Thomme qui aurait élevé plus haut sa sollicitude et ses regards. Tout en
* Poar dire ici toute ma pensée, il est un reproche que je ferai à Técole de Foarier , c*est d'ayoir uDiqaement fait de la logfqae , de s'être toujours adressée au raisounement. En suivant ce système , elle a froissé beaucoup d*Âmes magnanimes; elle a éloigné, pour toujours peut-être, des sympathies précieuses; elle a repoussé les hommes de cœur et de dévouement ayant tout, et n*ayant de la raison qu'après. C'est un grand malheur et une grande faute. Pour conquérir les hommes, pour leur inspirer une croyance, le sentiment présente au moins autant d'avantage que le raisonnement. Le sentiment a même une puissance plus étendue, car^ dans nos époques critiques, les intelligences développées sont en petit nombre, et le sentiment , qui se passe plutôt d'éducation , vibre toujours au fond des cœurs. Les succès de l'école Saint-Simonienne me semblent d'ailleurs avoir assez bien prouvé ce que j'avance. Le mouvement qu'elle suscita fut immense ; malheureusement elle ne s'appuyaft pas sur une base solide et une conception vraiment scienlilique. Cette école, d'un homme de désir plutôt que d'un savant, a été toute sympathique. L'école de Fourier, qui sentait sa force, qui se voyait inébranlablement fondée sur une base fixe et mathématique, a été et est demeurée exclusivement logique. C'est renoncer à l'un de ses moyens d'action les plus puissants; c'est ne parler qu'à une petite partie des hommes, tandis qu'on pourrait se faire entendre de tous, tandis qu'on devrait porter à tous la bonne nouvelle.
lisant Fourier, je me livrais donc à de sérieuses et profondes recherches, non pas seulement au point de vue de Tordre social ou humain , mais au point de vue de Tordre universel. Ici, j'éprouve le besoin de rendre hommage aux travaux si élevés et si profonds de M. Pierre Leroux. La lecture de VEncyclopédie nouvelle^ m'a éminemment servi. C'est en partie grâce à M. Leroux, que je suis sorti de cette fausse et étroite conception de la vie enseignée par les psycologues/ conception qui repose tout entière sur la dualité des principes, matière et esprit, âme et corps, sur cette creuse et fantastique idole du libre-arbitre chrétien : c'est en partie grâce à M.Leroux, combattant la philosophie éclectique et la philosophie écossaise , que j'ai compris l'unité vivante , que j'ai accepté l'unité de l'être humain, que j'ai vu la multiplicité dans l'unité, etc. 11 m'a épargné bien des veilles, des luttes intestines et bien des réflexions. Je voudrais que ces quelques mots lui en fussent un suffisant témoignage d'éternelle et sincère gratitude. Je le voudrais d'autant plus que bientôt après nous nous sommes séparés ; et, si ma main ne touche sa main amie qu'un moment, je ne veux pas que ce soit sans une pression affectueuse et recon-
naissante. M. Pierre Leroux est demeuré à la doctrine du progrès indéfini y doctrine sortie de la réforme» et en particulier du xviii* siècle, où elle fut définitivement formulée par Condorcet. Cette doctrine légitime et démontre admirablement le développement de l'humanité, à travers le passé et ses douloureuses initiations à la vie. Elle contaste le progrès, elle le prouve, elle le chante , elle l'aime et en augure un plus grand pour Tavenir ; en ceci elle est dans le vrai , elle est pleine de foi; mais là elle s'arrête vaincue, elle n'ose s'aventurer plus loin. Pourtant il faut répondre à ceux qui demandent: Où conduit votre progrès? qu'est-ce que cette humanité grandissante? quelle est la loi générale de la vie? La Doctrine du progrés indéfini reste muette, faute de science. Elle constate Forigine et à partir de Torigine un progrès ascendant, une élévation graduelle de l'existence; puis, le courage lui manque, elle ne peut conclure , elle ne peut affirmer que ce qui commence, se développe et grandit, doit décroître, finir et se renouveler. La doctrine du progrès ne sait pas la Loi Sériaire. Ce manque de savoir se manifeste conséquemment dans son application à la société. Elle ne sait que dire : Tous les hommes sont égaux et
frères, tous ont également droit de vivre et d'être heureux. Mais , sur le moyen d'arriver à ce résultat^ sur la possibilité de réaliser ce bon désir? rien; elle est muette et stérile.
Il n'en pouvait être différemment. La Doctrine du progrès indéfini ne comprenant point la loi sériaire, c'estrà-dire la loi de développement et d'enchaînement des choses, la loi de continuité et de lien pour tout ce qui existe, la loi d'équilibre et démesure, elle ne peut rien dire sur rOi^nisation du Travail, conformément à la nature de Thomme et des choses : elle ne peiL rien dire sur la répartition des produits du travail, satisfaisant à la fois à la justice la plus impartiale et au mérite réel de chacun : elle ne peut ricB dire sur l'organisation du pouvoir, sur la hiérarchie naturelle de la société humaine. Elleest réduite àremettre l'organisation du pou* voir à une élection confuse ou à une autorité illégitime ; elle est réduite à imposer le travail au nom du devoir, à l'obtenir de la contrainte, comme par le passé et dans le présent.
La Doctrine dupr ogres indéfini ^ ne connaissant pas les lois de la vie, la Série et L'ÀTTHACtioir, elle ne peut finalement rien formuler de clair, de net, de réalisable et de satisfaisant comme
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pratique sociale , non plus que comme théorie philosophique 9 concluante. Et je l'avoue, c'est toujours un de mes étonnements, surtout à cause de ma sympathie et de ma communion d'idées avec M. Leroux, que ce philosophe si noble et si élevé , qui a tant déblayé le vieux terrain classique , qui a dans son âme un sentiment si juste et si vif de l'unité humaine et de sa marche ascendante progressive, se soit arrêté là, n'ait pas conclu, n'ait pas terminé son raisonnement, n'ait pas éprouvé le besoin d'une j|lfifirmation plus ferme et plus certaine sur le mouvement social et la vie universelle. J'en suis convaincu, rien n'arrive qu'à son heure, tout est lié dans les événements de la vie humaine et sociale , comme dans le monde des idées. Le philosophe éminent, auquel je me plais à rendre hommage , est donc venu à son temps. Ses travaux , si remarquables , devaient préparer les esprits à accepter la loi Sériaire et la théorie de l'Unité universelle. M. Pierre Leroux me paraît être, au point de vue philosophique transcendant, le légitime précurseur de Charles Fouriek.
Quoiqu'il en soit, on pressent d'après ce que Ton vient de lire , qu'ilsortitde ce double travail.
recherche philosophique d^un côté, de l'autre étude de pratiqué sociale d'après Fourier, une régénération complète de principes et de croyance. Ges travaux furent pénibles, longs, et le sujet de luttes iiité]Heures d'autant plus rudes qu'elles étaient entreprises avec plus de conscience et de bonne foi. Enfin j'en ai vu le terme. A Texemple dri grand Saint Paul, je viens confesser la vérité que, moi chétif, j'avais persécutée d'abord pour ne pas la compfrendré; je viens exposer au public les pièces du débat', à la suite dtiquel lès idées que j^apportais soiÏF tombées devant la conception de Charles Fourier et des deux lois qu'il a constituées, comme base de l'unité sociale aussi bien que de la vie uniyerselle.
Un dernier m<rt encore sur le fond de cet ouvrage.
Tout marche à TUnîté , tout s'avance mystérieusement, maisr iiffailliblemient vers ce but souverain des destinées générales : Unité Religieuse, unité dés Nations, unité de Langage, unité de Mesure, unité d'efforts pour dominer et régir le Globe, domaine de Thomme. Ainsi, pour tous lèâ peuples l'Unité eliste dans les sciences naturelles et dans les sciences ma*
thématiques. La. loi de Tharmonie des sons est Une, et déjà l'expression en est la même pour tous les peuples civilisés.
L'Univers, l'image vivante 4^ 91^^, n'est quTne sublime et toute-puissante Harmonie^ composé^ d'harmonies infinies. Tout va donc à l'Unité, tout gravite vers ce centre éternel de l'Ordre et de la Vie. Ce besoin de l'Unité, ce sentiment suprême et profondément intime saisit pluftou moins chacun de nous. Tout le monde veut la Vérité, l'Ordre §t la Justice; et tout le monde sent avec ^plus ou moins de vagu9 > que ces aspirations impérissables ne peuvent être
satisfaites que dans l'Unité.
Les hommes jusqu'ici ont vécu dans la lutte, l'antagonisme , la discorde et la guerre. L'esprit humain s'appuyait sur une conception fausse , la Dualité des principes. Il croyait au Bien et au Mal, à Oromaze et à Âhrimane , au Ciel et à FEnfer, à l'Esprit et à la Matière, à l'Âme et au Corps; il croyait à deux Entités ennemies, régissant le monde dans une lutte éternelle. On connaît les tristes fruits de cette ignorante conception.
La tendance manifeste des sciences et des efforts humains, c'est de s'élever à un Concept
supérieur, celui de l'Unité. IJ^^ut est Un et Di-» vers. Le principe de la vie est Un, il ne saurait être que Bon; Vhomme est Un dans les facultés qui com^^sent son être, quelque nombreuse»^ qu'elles soient; elles ne sont j>as ennemies et doivent se tenir dans un juste équilibre. Eu tout et toujours, nous ne voyons que TUnité se manifestant en des modes multiples et infiniment variés. Le monde de l'Avenir se fondera sur cette Croyance. Les résultats de cette conception seront tout autres que ceux de la Dualité. Les fruits naturels de l'Unité seront. l'Ordre et la Paix, l'Accord et l'Harmonie des.choses , des idées et des bommes. L'Harmonie universelle sortira de rUnité, comme le désordre universel était la conséquence* de là Dualité.
Telle est ma-jpensée, tel est l'objet de ce travail, la recherche et la démonstration de l'Unité universelle, ce pointde mire, cette étoi lePolaire, guide lointaia qui brille dans l'azur des Cieux. Fourier, seul, en a définitivement posé les lois; mais, comme il s'est principalement occupé du point de vue social, le circuit pour arriver jusqu'à la lumière est quelquefois long et pénible. Puissé-je avoir abrégé la route I
Quant au plan de l'ouvrage, le voici en deux
mots : Montrer que tout repose sur la conception de Dieu, que cette conception s'élève graduellement avec la science humaine, qu'aujour- ' «Phui elle sort de la Dualité pour arriver à < rUnité de principe, que Tunité existi; également dans l'homme, que leslois de Fourier, L'atthilc- TioN et La série, expliquent, vérifient et manifestent l'unité universelle ; enfin, que Tunité sociale et l'organisation normale du travail en doivent
être déduites. Telle est dans ce livre la filiation d'idées principales , à laquelle se rattachent toutes les autres.
En terminant, j'ai une prière à faire an lecteur, c'est de suspendre son jugement sur ce travail,' objet d'études longues et consciencieuses, jusqu'après l'avoir entièrement lu avec quelque attention. Je suis demeuré trois ans et plus , après préparation , en présence de plusieurs des affirmations qu'il jugera au bout de quelques heures. Je le demande non pas pour moi , mais dans l'intérêt de la Vérité y notre mère à tous.
ik
DES CONCEPTIONS RELIGIEUSES
Àh Jove Principium.
Dieu?... De toutes les questions voici la première et la dernière, la question fondamentale.
Avoir une conception de la Vie, une vue sur Dieu , une affirmation sur la Cause Suprême , c'est là le premier travail de tout être Intelligent , c'est là même son seul travail , car tout le reste se résume en lui , tout y rentre . tout s'y trouve.
Cette question est tellement la première, que l'homme ne peut agir, ni penser, ni parler, pour ainsi dire, sans l'avoir résolue. C'est la condition sine quâ non de sa vie.
a Pour se tromper, encore faut-il affirmer, ce qu'on « ne peut faire sans une puissance quelconque du « verbe être, qui est l'âme de tout verbe. >
(De Maistre. ) « Tant que le verbe ne paraît pas dans la phrase , c l'homme ne parle pas , il bruit. » (^lirARQnE.) ' Pour peu que cette vérité , si sentie et si manifeste ^
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eût besoin de preuves , nous les trouverions dans les traditions diverses de THumanité!
Tout homme, par cela seul quUl vit et agit, s^appuie sur une affirmation quelconque plus ou moins vague , plus ou moins élevée, sans doute , mais toujours est-il qn^it croit et affirme, fjus Thomme grandit et devient intelligent , plus ce besoin fondamental d'une Croyance se fait vivement ressentir.
Il en est ainsi de l'humanité. Toujours elle a cru à quelque chose , ses affirmations ou croyances fussentelles grossières et monstrueuses. Comme l'homme, à mesure qu'elle s'est développée ^ qu'elle a dépouillé sa faiblesse et son ignorance originelles , en fondant des liens sociaux plus équitables et plus en rapport avec la nature de Thomme , et en accroissant la somme de ses connaissances , comme Thomme sa conception de Dieu et de la vie s'est agrandie et élevée. Partout et toujours l'édifice des sociétés repose sur une Croyance plus ou moins complète de Dieu.
Puisque cette conception de Dieu , qui est }a conception universelle et suprême , résumant et embrassant toutes les autres , s'étend et s'élève en proportion de la science de l'homme , nous devons donc dire que la Religion esi progressive. Ce mot Religion exprime en effet d'une manière très juste {religare ^ relier^ ratta^ cher) la vi^Éb l'homme sur Dieu , l'idée qu'il se fait de ses rap[^rte avec lui , avec ses semblables et avec
-té
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rUnirers. La Religion , méine la plus grossière et la plus ignorante dans son expression ou Culte , n'est jar mais que Fimage fidèle de cette pensée de l'homme.
Nous disons que la religion est Progressive*", et en le disant nous affirmons seulement que Thomme luimême est progressif. Car , unç fois admise cette vé* rite manifeste , que les générations successives de l'Humanité se transmettent, avec le sang , l'héritage plus précieux chaque jour de leur expérience et de leur savoir , il n'est plus possible de nier que l'Idée Relig^use elle-même ne progresse dans la même proportion, puisque nous avons compris sous ce nom de Religion la vue de Fhomme sur Dieu , et le sentiment de ses rapports avec lui et avec l'univers: c'est*à-dire la Science des sciences , celle qui les résume et explique leur raison d'être.
Wkqmme fàgimufom dm la conception religieiue de l*hyinamté>
Pour rendre plus sensible cette vérité de l'élévation graduelle de l'Idée Religieuse, je n'aurais qu*à exposer aux regards les divers Cultes ou expressions qu'elle a successivement revêtus selon les époques. Je pourrais le faire à cette heure et ^ler à peu de ijj^ de l'érudition , car les redierchep à cet égard soonKlQsamment
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complètes aujourd'hui Je me bornerai donc à constater les points principaux.
Nous voyons d^abord l'homme sous la hutte du Sauvage, sous Tabri des forêts ou dans de chétives tani^es. Il est chasseur et membre d^une misérable tribu toujours en gu^re avec les tribus voisines , comme avec les animaux qu'il n^a pas encore su dompter ou détruire. Cet homme est ignorant , craintif, souvent dépourvu des objets les plus nécessaires à sa vie et presqu'uniquement occupé du soin de se les procurer. Il se sent bien faible et bien misérable , il accepte pour Supérieur tout ce qui le frappe par un aspect quelconque, jusqu^aux rochers et aux pierres, il divinise la Béte, soit qu'il la redoute , soit qu'il retire quelqu'avantage de sa dépouille; il déifie la foudre, la tempête, les eaux. Il semble que ce ne soit pas tout d'abord qu'il ait osé lever les yeux vers le ciel, et diviniser le Soleil et les astres : il est FéncmsTE. Il a bien plus peur de ces êtres supérieurs , il a une bien plus grande terreur de Dieu, qu'il n'a confiance en lui, qu'il ne l'aime. Ses adorations ne traduisent que ce vil et pénible sentiment de crainte. C'est l'homme apercevant Dieu à travers d'horribles voiles de ténèbres et se couvrant la face de peur.
Au second âge , les circonstances sont moins difficiles , la vie erfHhoins pénible ; l'homme commence à ne plus craindl^utant et à espérer. Dieu se relève à ses
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yeux , ii y a confiance. L'homme ne le voit plus dans les choses inertes ni dans les animaux; il levoitavec desformes humaines et des attributs supérieurs et plus complets. Mais il trouve tant de facultés et de puissances diverses dans les Attributions Divines , que son intelligence ne peut les comprendre dans un seul être. Pour lui Dieu est plusieurs. C^est le Polythéishb , dont la Mythologie grecque est la brillante et poétique peinture.
Chaque nation , chaque cité a son Dieu particulier qui
la protège. Chaque maison même a ses Pénates. Cette pulvérisation des attributs divins , qui rapetisse Dieu en le divisant, le Polythéisme, conduisit insensiblement l'homme à noyer l'Idée de Dieu dans la Nature entière , à Ty confondre et la perdre (si elle pouvait
l'être! ). Ce fut le Panthéisme fétichiste, vague et mys^ térieux abime.
Mais rimmanité devait s^ élever plus haut. Avec sa Science et l'amélioration progressive de son milieu , sa Foi et sa Conception devaient également s'épurer et la rapprocher de la Divinité. L'unité de Dieu avait déjà frappé de grands esprits , lorsque Socrate mourut saintement pour cette Idée. Enfin elle fut définitivement établie par Jésus et sa puissante et libératrice Parole. Le dogme de I'Unité de Dieu , distinct des autres êtres finis, s'étendit et s'instaura pour toujours sur le Globe.
Nous dirons peu de choses des Dogmes et des Cultes particuliers à chacune de ces conceptions religieuses.
6 aovGBFnom abugibuabs.
Pour le Fétichiste, son dogme, c^était la peur qui le faisait ramper à terre, c'était la croyance à un Dieu Terrible et Méchant , à un Dieu Vengeur et Jaloux, à un Dieu qui ne s'apaisait qu'avec du Sang. Les autels du Fétichiste, comme son Dieu, étaient partout; son Culte, c'était un sacrifice de Sang, souvent de sang humain; sa Prière, une conjuration sauvage et grossière. Le dogme qui servait de base à la conception Polythéiste était moins rude et moins terrible. Les Dieux étaient Bons pour la plupart ; s'ils se montraient courroucés , on croyait pouvoir les apaiser par des Prières et se les rendre favorables. S'il existait des Dieux Méchants, on pouvait implorer les Bons et se confier dans leur protection , quand on était Juste. Les Dieux punissaient les méchants et récompensaient les bons. Leur culte était l'occupation la plus sainte , tellement que chez certains peuples tous les actes de la vie revêtaient un Caractère Religieux. L'^archîteeture, dans ce qu'elle avait de plus grandiose , la sculpture et la peinture , dans ce qu'elles avaient de plus riche et de plus excellent, concouraient à l'embellissement des temples des Dieux. La science, les Beaux-arts et la Richesse des peuples , tout était consacré à leur Culte.
Le dogme Catholique , tout en établissant l'Unité de Dieu y ne put point encore se séparer du lourd bagage des erreurs passées. Ainsi , pour lui , l'Esprit du Mal existait et entraînait l'homme à commettre le mal. Ce-
pendant cet esprit était déclaré inférieur à Dieu. Le dogme Catholique fut dans la nécessité de tenir Dieu près de terre : pour faire accepter et saisir V Uniii de Dieu, il incarna cette idée dans un homme, il Anthropomorphisa la divinité. En outre il donna comme raison de la vie une expiation à subir ici-bas pour un Péché ou une Chute Originelle de rhomme; Expiation après laquelle, selon que ^épreuve avait été heureuse ou malheureuse , on était Sauvé pour toujours ou Damné éternellement. Aujourd'hui Fhomme se rachète ^ c'est bien j mais, avant qu'il ne fût tombé, il y avait une Raison, à la vie. Et voilà ce que le Catholicisme n'a jamais dit; il n'enseigne pas la raison antérieure et première de Vexistence de rbomme. Etpoijrquoi cette raison ne serait-elle pas aujourd'hui la même '^ ? Ce dogme était
* JLe dogme de la ehate a rincoarénient de ne riea expliquer du tOHt, qooiqae d*abord on ait très raperficiellement cm qne le péché originel donnait une raison sans réplique des choses et de la vie. Vous sonffrex, parce que tous avez péché ; tos souffrances sont une épreuTC. 8i cette épreuTe tous est favorable, tous gagnerez le ciel, c'est-i*-dire Tousjovir rez du bonheur auquel toutes les créatures aspirent.
Cela peut sembler parfait au premier coup-d'œil. '^ • '
Mais si Von tous dit : aTant le péché, aTant la chute, quel était le Mt de \9. Tiède l'homme? pourquoi était-il créé?... Bt, de plus, pourqutfl eeUe raison de la Tie, antérieure à la chute, pourquoi ne serait-elle pas la même aujourd'hui? Qui proufv (hors Totre péché) que cela ne soit fÊÊt
On croit trouTer dans l'unanimité (Tague il est Trai) des tri humaines, sur cette croyance que l'homme est tombé, que n'a pas toujours été dans le mal, on croît trouTcr, dîs-Je, une raison lé* Tincible de la Térilé du dogme de la chute.
On s'expliqoe naturellement ces idées et ce sentiment de rhumtsflé k son enfance, dans ses âges de laborieuse et difficile origine. En effets i
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donc encore fort incomplet; il croyait au Mal , et n^ expliquait ni ne légitimait la vie.
Je m^arréte , ne voulant pas développer ici Thistorique et les conséquences de ces diverses Conceptions Religieuses. Qu4lme suffise seulement d'insister sur ce seul point, remarquable, de Télévation graduelle de ces conceptions. Manifestement, l'Idée de Dieu s'estpurifiée,
nous faisons Tidéeda mieni, Tidée d*ane sphère supérieure à atteindre; nous éprouTons le besoin, le sentiment de marcher vers le bien et le bonheur» par comparaison d'un terme plus bas, d'un point de départ inférieur. Or rhumanité» destinée à progresser, à s*éleTer dans la Tie (aujourd'hui eela. n*est plus contestable), l'humanité devait croire qu'elle étall en chute, en bas. On complétera cette idée , si Ton se rappelle que riKic
IfB SORT DU NÉANT, QUE RIEN N'T RENTRE, Cl dOUC que la ViC d'UUC
espèce nouyelle, d'un mode différent, que recommençait l'humanité, devait nécessairement impliquer, à son origine, un degré inférieur d'existence. Tel est le véritable fondement de cette vague croyance , qui se retrouve partout au berceau des peuples. Abyttus abysttêminvoetia , un mal en appelle toujours un autre ; par cela que vous avez péché , vous êtes plus enclin à pécher. Pourquoi donc l'homme, étant tombé par le péché originel, pourquoi n'est-il pas allé sans cesse se dégradant de plus en plus , tandis que nous savons que l'humanité s'élève ?
Ici l'on n'a rien à répondre. Ou bien, je me trompe, on dit : nous le devons à l'intercession de J.-G. , à Dieu qui s'est incarné pour mourir - BOUT nous et nous sauver. Ceci n'est pas une réponse, un raisonnement. G'Iit un mystère que Ton oppose, un mystère que l'on ne peat accepter Bl^mprendre, parce qu'il n'est pas seulement au-dessus de la raison , i|;jki 68t Contraire. Il est contraire A la raison de croire à l'incarnation ■qr^tériense de l'infini dans une forme finie, de croire aune telle importance, attachée par rËtemel créateur des mondes, à l'habitant d'une ■lilMble molécule de ses univers infinis ««ete.... . Od, rhomme est entaché du péc£é originel; oui, car l'homme, à Fiîliiple de tout ce que nous connaissons, procède d'abord par la fai- Mmm, l'ignorance , par des commencements de vie , toujours inférieurs 4 ' à rage de maturité qu'il doit atteindre. En ce sens nul ne croit plus que
à la réalité du péché originel, car c'est une des conditions de la loi iUrMre.
■*- ' ii^:
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agrandie , élevée , selon que la Science de Thomme lui permettait de se faire un Concept supérieur de la Cause finale et Suprême, à laquelle tout se lie et remonte. Nul doute encore quMl n^en pouvait être différemment , puisque Thomme progresse incessamment , et que la Religion est le résumé de toutes ses connaissances.
Conflé<|aences qu'emporte avee elle la Conception de IKeii,
L es Dieux n^ peuvent m recevoir ni f^iire aucune injures, car ce sont deux choses essenlieUement liées que d'offenser et d'être offensé. ( Sïhèqub. )
A ridée que l'homme se fait de Dieu se lie toujours \ celle qu'il se fait du Bonheur ou de la Vie ; la conception de Dieu comprend toujours celle du bien et du mal, et encore celle du fini et de Tinfini. Et en effet nous allons voir que les idées de bien et de mal ont toujours été en rapport direct avec la connaissance de Dieu, de plus en plus élevée par le labeur et le développement deThumanité.
Lorsqu'elle est Fétichiste, l'humanité grossière et craintive, croyant surtçut à un Dieu Malfaisant et Ter* rible , n'attend pas beaucoup de biens et saisit afidè* ment ceux qui se présentent. Elle nie le bonheur d'ane façon presque absolue. Aussi voyons-nous que ebes^ plusieurs peuples de l'antiquité la naissance était re^r*
^Mfe *^"
dée commeuQmaletla mort comme un bien. Ces idées se retrouveot encore cbei plusieurs peuples du nouveaa monde. Au Mexique on saluait ainsi le nouveau-né : Enfant, tu et venu au monde pour souffrir, sov^re et tais-tot\ Chez plusieurs peuplades Sauvages, il est d'usage que le niarisemetteau lit et fasse le malade, lorsque sa femme accouche, par douleur d'avoir mis au monde un être de son espèce. Les prêtres %yptiens, les Esséniens, les Nazaréens et les digciples de Pythagore, prêchaient et pratiquaient le célibat dans la même idée. Donc dans cette première période Thomme croit surtout au Haï.
Lorsque l'humanité se transforme et devient Polythéiste , au milieu de circonstances meilleures , elle commence à croire davantage au bien : elle l'équilibre avec le mal. C'est à cette époque que paraissent ces mythes symboliques : Oromase et Arhimane, Brama et Siva , etc.
Toutefois, la destiné ehumaine est encore si triste et ûmisérable, qu'elle désespère du bonheur. Ce n'est pas uns ménagements qu'on a dû vulgariser la croyance à immortalité de l'âme. Plusieurs faits que l'histoire a «oneervés le démontrent. Gléombrole d'Ambracie ne HÎtpas plus tôt que son Ameest Immortelle, qu'il se prèrâpite du faautd'une tour pour arriver plus tôt à la vie
iture. Le philosophe Hégésias ayant tenu école scur la te matière à Gyrène, sesdisciples se tuèrent pareil-
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lement pour sortir de cette vie malheureuse et passagère, et parvenir à celle que promettait leur maître. Enfin en moins d'un siècle cette sublime doctrine produisit une maladie épidémique si dangereuse, que Ptolémée Philadelphe défendit de renseigner, craignant de voir ses états dépeuplés. Ainsi à ce second âge de la pensée humaine, elle était encore sous Tobsession de la peur et du mal ; Thumanité ne croyait que faiblement au bonheur.
Quand Thumanité s^ éleva au Monothéisme et aux heureuses conséquences que ce Dogme emporte avec lui , telles que TOUTE-PUISSANCE et partant BONTÉ SOUVERAINE , sa Croyance au bonheur suivit analogiquement ce mouvement ascendant. Mais comme il y avait encore trop de désordre dans la société ignorante et pauvrement organisée , Thomme n^espéra être heureux que dans une vie Ultérieure. Cependant il crut enfin au bonheur.
N'est«ce pas un fait plein d'un haut et philosophique enseignement , que cette Foi de l'homme dans le bien et le bonheur s'établissant graduellement, selon que sa Conception de Dieu s'élève et devient plus digne de Dieu?N^y aurait-il pas dans cette observation de toute justesse la consécration de tout un Dogme philosophie que nouveau? Si Ton veut biens^en souvenir, on comprendra qu'elle prête une grande force aux Idées que * nous développons dans ce livre.
DU BIEN ET DU MAL
Point de nëant , de mal , d'éternelles ténèbrei , dç 4roid mortel, de Satan ; mais , pour les êtres finis, des privations de la vie et du bien , des absences graduées de lumière et de cbaleur ; et Dieu partout et tou-. jours , manifeste dans les créatures les plus minimes par des modes infiniment variés.
( E. OB PoMPKar. )
La connaissance du bien et du mal est véritablement celle à laquelle aboutissent toutes les autres, aussi bien qu^à la conception de Dieu, et c'est faute de pouvoir la résoudre et la comprendre qu'on manque de foi ou que l'on se résigne à une vue étroite de Dieu.
Nous l'avons dit, à l'origine de Fétre humain, pour le Fétichiste, tout est mal , ou peu s'en faut. Aux yeux du Polythéiste et du Panthéiste ancien, le mal et le bien se partagent le monde. Jupiter et Pluton, Orosmane et Ârhimane, Brama et Siva, régnent conjointement sur la nature entière. Si le Monothéiste croit définitivement à la supériorité du bon principe, si Dieu détrône Satan , toutefois Satan et l'enfer , c'està-dire le mal, existent encore éternellement.
BU BIEN ET DU MAt. iS
Mais qu'est-ce que Satan ou le mal ?
Nous allons le rechercher avec saint Augustin, qui s'y est beaucoup appliqué. Nous le ferons avec quelques
détails, parce que cetterecherche est pleine de naïveté , de foi et aussi de logique.
« Et vous me fîtes connaître aussi que les choses « sujettes à la corruption sont bonnes ; et que^ comme c il est vrai qu'elles ne pourraient se corrompre si c elles étaient souverainement bonnes, de même si t elles n'étaient pas bonnes elles ne sauraient être cor- € rompues. Que, si elles perdaient tout ce qu'elles ont c de bon, elles cesseraient d'être absolument, car au-
< trement si elles subsistaient n'ayant plus rien de « bon , un tel état serait donc devenu plus parfait que « celui qui l'avait précédé , puisque ces choses seraient « en effet devenues incorruptibles.
c Or qu'y aurait-il de plus monstrueux que de sou- « tenir que les choses deviennent meilleures par la c perte de ce qu'elles ont de bon? 11 est donc évident ^ que, dans cette hypothèse, elles seraient tout à fait « anéanties ; qu'il y a donc en elles quelque chose de « bon tant qu'elles subsistent, et par conséquent que f toutes les choses qui subsistent sont bonnes : d'où il € s'ensuit encore que le mal dont je cherchais si cu-
< rieusement l'origine n'est pas une substance, puisce que, s'il était substance (substare, être) il serait bon, € ne pouvant être en effet qu'une substance incorrup-
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« tible, ce qui serait le bien par excellence, ou qu'une « substance corruptible et bonne par cela même qu'elle c serait sujette à corruption.
ft Ainsi je vis et je reconnus manifestement que tous (( n'avez rien fait que de bon ; qu'il n'y a point d'auic très substances que celles que vous avez créées , et « qu'encore que vous ne leur ayez pas donné à toutes H le même degré de bonté, toutes existent néanmoins, H parce que chacune est bonne en elle-même ; et toutes <( ensemble sont très bonnes , parce que tous vos puc vrages , ô mon Dieu l vous les avez faits très bons a (Genèse, 4, 54).
« Ainsi donc, ni à votre égard, ni parrapportà Tuc( nivefS) il n'y a rien que Ton doive appeler mal ab- « soloment, parce que hors de cet univers il n'est rien (C qui puisse s'y introduire avec violence et troubler « l'ordre que vous y avez établi. Il est vrai que, dans n qQelque8-iim8deae8partie8,ilestcertaine8Gho6e6que n leur disoonvenanoe avec d'autres lait considérer €c comme mauvaises, mais elles sont bonnes néanmoins, d car elles ont ailleors ets rapports de convenance qu'on « ne leW trouve point ici, et de plus on doitdire qu'elles « Bont bonnes en elles-mêmes et sans tenir compte de « têts rapports ; enfin celles mêmes entre lesquelles il (C y â discordance absolue sont du ftioins convenables <( À cette partie inférieurs de la (»^tion que nous ap- « pelon8laterre;carlesvent8, les pluies, les neiges, etc..
DO BU» £T SU VAL
« sont utiles à la terre dont elles aident la fertilité, et
a par conséquent il n'y a rien dans de telles choses qui
<( soit mauvais de sa nature.
« Et bien qu'à considérer ces choses chacune en par-
c ticulier, il me fût possible de désirer qu'elles fus-
« sent meilleures qu'elles ne le sont, je me garderais
H bien toutefois de désirer qu'elles ne fussent point du
« tout, parce que toutes vos créatures d'ici-bas, et les
V dragons et les abîmes, le feu, le glace, les vents, qui
c soufflent la tempête, et les bétes sauvages et domesti-
« ques, les reptiles et les oiseaux, et les rois du monde,
<c les nations , les vierges , les vieillards , les enfante , tout
« enfin iei4)as élève un cantique de louange à votre nom •••
<c Et quoique dans les choses créées celles qui sont dans
« les hauteurs des deux me semblàsseat meilleures
c que les choses ^ui sont au^lessous, je oonifM'eDais
« cependant) et par un juste usage de inà raison , que
(( toutes ensemble valaient mieux que les plus excel-
<c lentes, considérées en ellesHuémes et séparément du
« tout.
<« Je recherchai ensuite oé^j^b c'était que le péché ^ <c et je trouvai que ce n'était point une substance (être), <c mais la volonté déréglée d'une ftnie qui se détourne <( devons; mon Dieu, vous, la substance qui l'élève <( au-dessus de tout, s'inclinant ainsi bassement vers les « dernières de vos créatures , rejetant le bien caché € qu'elle porte en elle-même pour se répandre au de-
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c hors par les mouvements d^un Orgueil qu'on ne a peut contenir. »
Ainsi donc, il est bienavéréqu aufond des choses, au point de vue de Dieu ou de i^absolu, il ne saurait y avoir du mal. Le mal n'existe pas comme principe ou comme substance.
Le mal, s^il y en a, ne peut être que dans le Péché , conclut saint Augustin, péché engendré par Xorgueilou la volonté déréglée de Thomme. Cest là une explication du mal, facile à énoncer, mais beaucoup moins facile à expliquer età faire comprendre. En effet, TOrgueil étant un sentiment exagéré de sa valeur personnelle^ une estime démesurée de soi-même, si Thomme n'est pas assez bien doué naturellement pour n^avoir pas un sentiment vrai de sa valeur, à qui s'en prendre? quelle peut en être la cause , sinon la cause créatrice? On objectera, mais rhomme était libre. Comment libre? de se tromper ou de ne pas se tromper. Ypilà une liberté que Ton ne comprend guère. Dans une affaire capitale on ne veut pas se tromper soi-même. Évidemment si l'homme s'est trompé, c'est parce qoPd'après sa nature il ne pouvait faire autrement. Il ne peut donc pas être coupable. Nous développerons plus amplement cette thèse au chapitre du libre arbitre. •
Mais cependant il faut une explication aux souffrances humaines, notre propre souffrance le veut impérieusement. En voici une explication d'après un docteur catho-
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lique^ qui parle dans le même sens que saint Augustin : c^est l'abbé Gerbet. c Le bien absolu, c'est Têtre infini. « Le mal, qui est une privation du bien, est donc, pris € dans le sens le plus général, une privation de Tètre ; € et, en ce sens encore, toiu étrefijd est mal en tant « que fini. » (Dogme générateur .)
Et voilà le seul mal qui existe. Il n'était pas besoin d'aller inventer et l'Orgueil de Vhomme et sa volonté Déréglée^ et le péché Originel, et Satan, etc. Ou plutôt s'il (allait que l'humanité passât par ces croyances puériles et ignorantes, n'est-il pas temps enfin qu'elle s'élève à une conception supérieure de Dieu et de la vie, qui lui donne, comme à M. Gerbet, une explication plus lumineuse de ses souflrances et de ses douleurs passagères.
L'humanité, comme tous les êtres, a une origine , des commencements qui sont caractérisés par la faiblesse et l'ignorance, par la misère de sociétés imparfaites et mal organisées. Elle parcourt ses âges d'enfance, elle subit ses périodes critiques, elle souffre de la dentition ; elle suit analogiqiiflient les phases vitales de l'homme individu. Tel est l'enfant qui vient au monde, criant, faible et besogneux, sans vue, sans ouïe, presque sans goût et sans toucher, n'ayant connaissance de rien et se trouvant à la merci des circonstances qui l'ejovîronnent. Cest pourtant ce même être qui progressivement se développe , se saisit à raJ)ogée de sa vie
à'uno virilité coipplète, joiiit du plein ^larçici^ de 6e« sens, de toutes ses faculés intelleptueUeg et morales , pense, juge, combipe^ s^ souvient, lumQin^i pénètre , décoiivre^ ^Ime f t se lie p9r ra^ection à ses semblables ; c'est Qç ip(ème ^tre qui ip^iateq^nt po§^ède Timmepse pouvoir de se reproduira pt d^ se perpétuer.
^inisi en ^stril ()§ l'bmnauité , laquelle mopte sur qpe putre échelle dç Jaepb, plus yapte, je^diegrés de fon existence terrestre, ]^\\q ç'avaupe dî^PS sq ipaj^stu^pf^ ascension verp 1^ |épitb d^ SOP ciel , ejje iparcbe 9u brpit des ^épérations, <ell^ gravite dP ^e$ ipiH^ et mille pieds , tpujours infatigable dftP§ lop laborieux pèlerinnage, Un grand PPfflbrp sQuffrept i tpus di^p^rai^sent moment^néinept , paj^ ri§n P^^st perdu } aupup effort, aucune douleur ne lui est inutile. Tout cppcoprt h l'œuvre immense de ppp développ^mept. EJJlp sp noprrit de la vie de ^§$ mep)breg, et çbaçpn d^ $es p)(^p)bres vit et se perpétqe pjystériepspp}ept pn ellç. Npus ep reçélpp§ tops le §eptiment?ii fopd de potra ftpie,
M^is rhupi^nilé d^T^it patPrpHemePt, cpp^pie tOPa les être^ , étpfi SQppni^JI |(l Ipi générale de tppt ce qui est fini. Ce qp) est iipi est aU@iat d'upe privation de l'être op dp bien j et ç'pgt ^P Qfi seps qp'il est çptacbé de mal. Dieu sepl , le souv^wip ^IrCi ^^t ég?il^piept le souverain bien.
Sans dpute cettç explication ratippnellç çt palpablç du Mal , toute logique qu'elle soif , doit po^tT^ d^
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difficile admission. On a beau sa dlr^ ; Oian seul a la via parfaite et jouît d'un parfait bonheur. Tout ce qui n'est pas lui, c'asIràHlir^ toute chose, est donc naturellement plus ou moins priv^ de ceOê vie parfaite^ et donc souffre de cette privation, appelée mal. Tout sensé que soit ce raisonnement , on voit souffrir , on souffre soi-même et Ton proteste énergiquement contre la souffrance , parce que notre vie est une aspiration incessante vers Dieu , le souverain Bien.
Il est vrai de le dire, dans nos jours néfastes, le grand livre de la science, c'est le Malheur* C'est par le malheur qu'il e%t possible de connaître la vie et de la sonder dans $e^ profondeurs. Un homme qui n'a que peu ou point souffert est certainement un pauvre homme , auquel il ne faut guère pour être heureux qu'une table et un lit. Mais les grandes âmes étouffent dans le cadre étriqué de notre ordre social.
Aussi , pour un homme de cœur et d'intelligence , qui voit et sent le mal qui pèse sur ses semblables , le désordre et la souffrance qui accablent encore Thumanité (comme ces plaies dont ptrle Moïse frappaient rÉgypte) , certes, il lui est bien difficile, sinon impossible, de s'expliquer ce que c'est que le mal et de le regarder d'un œil assers philosophique pour comprendre qu'il n'y a réellement pas de mal dans l'ensemble des choses ; qu'il ne saurait y en avoir ; que ce qui nous pftr»il tel e«t «écasmira §t n'attente point à Torcbreuni-
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versel. Non , cette conviction n'est possible que pour le philosophe , point pour Thomme. Elle ne le sera que quand l'humanité entrant dans ses âges de force et de virilité , sa vie sera plus forte , plus complète, partant plus heureuse. Alors Thomme aussi s*écriera dans Tef-^ fusion de sa joie , comme aujourd'hui le philosophe, dans ses profondes contemplations , emporté loin de ce qui l'entoure : mon Dieu , la vie est belle , toute belle et tout harmonie, car la vie c'est vous. Alors l'homme sentira fréquemment, ce qu'il ne lui arrive d'éprouver que faiblement aujourd'hui , la joie d'être au monde et le besoin d'en bénir Dieu , car c'est lorsqu'on ressent la vie avec le plus de puissance qu'on adore et qu^on bénit davantage. Plus vous vivez ^ plus vous adorez, car Dieu est la vie.
Il est admirable combien une préoccupation peut être exclusive et nous voiler les choses les plus claires. Les catholiques vous disent : le mal existe, il est flagrant, expliquez donc le mal. Nous seuls le pouvons. Vous , Panthéistes, ayant dit que la vie est une et que toutes les manifestations finies en découlent et .y tiennent , pour vous il ne saurait y avoir de désordre, de mal. Tout est bien. Mais, vous le voyez, vous êtes en contradic^ tion avec les faits. Vous êtes fous ou de mauvaise fou
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Nous, catholiques, nous disons : € le mal c'est le « fruit amer d'une volonté libre et désordonnée; par € orgueil la créature s'est préférée au créateur, initium c omnis peccati est superbia. Si on refuse cette explica- « tion du mal, on est forcé de ra[)porter le mal à Dieu « c même; mais alors on est aussi forcé de nier le mal, < et en le niant on introduit la confusion dans les choses c humaines et on ment à la conscience du genre hu« « main. Dieu ri est donc pas Fauteur du mal ^ il le c permet par des raisons dignes de sa sagesse et de sa « bonté infinies. » Tous les catholiques, qui sont logiquement contraints d'arriver à cet aveu , lequel détruit tout leur édifice , si péniblement élevé, ne manquent pas d'essayer de le pallier de leur mieux. Voici ce que celui-ci a trouvé :
c Quoiqu'il ne nous soit pas donné de connaître c toutes les raisons que Dieu a pu avoir de permettre le a mal, nous concevons qu'il a dû le permettre^ si le mal « est la condition d^unplus grand bien. Nous ne voulons c pas dire ici que le mal puisse produire quelque bien c par lui-même ; mais nous disons queDieu, en punisc sant et en réparant le mal, en tire des biens infinis, c qui n'auraieni vu exister sans cette condition. Les c biens que Dieu se propose sont le déploiement de c l'activité des créatures intelligentes ; les mérites c qu'elles peuvent acquérir par le bon usage de leur li. « berté, Texcellence du moyen par lequel le péclié ?er«
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« réparé, et la créature déchue rétablie dans son rang. « Le mal ne sera donc dans ce tableau universel de la c création que comme une ombre destinée à faire <f ressortir les infinies beautés qu'il renferme. » ( Essai sur le Panthéisme moderne, par H. Marrt, prêtre.)
Voyons d'abord une naïve contradiction, mais d\me importance secondaire* Dieu tire du mal des biens infinis qui fi auraient pu exister sans cette condition ; Tums conceçons que Dieu a dû permettre le mal, s* il est la condition d'un plus grand bien. Ceci est clair et explicite , et cependant Fauteur ajoute promptement et en toute confiance : nous ne voulons pas dire que le mal puisse produire quelque bien par ka-mémç. Gomment, vous ne voulez pas dire que le mal produise quelque bien par lui-même, et vous affirmez qu'il est la condition d'un plus gftand bien. Lorsqu'une chose est la condition d'une autre , je dis , moi, qu'elle est la cause de cette autre chose ou qu'elle produit cette chose , et en cela je crois dire comme tout le monde. Votre raisonnement renferme donc une contradiction palpable ^ mais de n'est pas tout.
En défiditive^ à quoi aboutit cet atêtt qtie Bien permet le MaK pâroo que (nous le savons tous) il ne peut rien se produire contre la volonté du Souverain Être? A quoi , si ce n'est qu'il faut avouer, en mettant franchement de côté toute subtilité et tout sophisme , que ce que nous appelons Mal, ou ce qui nous parait tel, existe
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pét lé rotiloîr dfe Dieu ? En otrtrc , det hofniùe , dôfll kl libre àrbitf é m la VdIottJé déréglée atirtit ptoâtitt k
imcel Dieu fit Vhfrfme â idH irhOgé. £â dehiiéi'e «rïa-^ lyse , rfa(Wît»é; cëttVi'e de IMéfd , ffrc^dhànf !é ifial {yaf tiùe eâiiâe ^tie!cdifqti«^ II fiMf imij^t^ ^M v^ë fdus
feiénce dittoé^ à cfi'éé riiôtttiâe.
En taiù dlrez^miâ ? (;^e^ le fait de rbomniè éf dé
son libf e artrltréf^ f ottjotii*6 (m potrflPa tôtisf fépOfùdfe : Tbdfniiié d^t fé fa/il déDiéH^ Dlelï sétil est canôé^ c'est toujours é Ittl qnll feiit rtttîdntéf , <î(îet(|fie toîcf qtre tons preiiiéîi pôtif l'éviter.
f ajoâtërai qde, daii^ (e sëtiâ de reiplteàticfùcétbdliqtié qtïi fait pé^e^ ^f f btfMnïé ^éttl , eatrsef âecoiïddre du mal , toute fe pUxAÛtm (pvtttiiim éteffnelte 1 ) dn âial, (m me âoniië de ÎHèH nbë idée éi fansse ef sî contt^ai^e ^ qne je la tepcïtiéëé de toutes tneaf forces j qn^elïe iilé pafalt Timpiété la pfti^ ïriofïâtraêdse , !a dégafiotï la plas dUtrageafife dé la dititilt^. Car ^ dôiathé Ta jdste* ttëtit dit l.-I. Kôu^seàn , dé totiâ tes altrlbtfis dé Dieu, la Borïté e^f celui «ââsl le^ifét oti peut Id itiàiM eonce* Vôîf-
Et, datt& cette hypôtbéèé, Dlétl créé ùfïé ttalfaetti^gé créature, dé telle sdrté qti'il k doué d'trtié terrible factdté y laquelle doit câûàer Sa chuté et son éternel cfalitiméflit« (Test en tain qtie tous crierez : Mfâtérel pouf
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calmer la révolleel rindignaiion de la eonseience liumaine, soulevée contre une pareille hypothèse. Un mot, quelque merveilleux qu^il soit , n^apaise pas une aussi grande tempête , et ne peut obscurcir dans notre âme la sainte lumière qu'y alluma le Tout-Puissant.
Quelle différence de cette explication avec la nôtre. Nous vous disons : Le Mal n'existe pas , le mal c'est le contraire de la vie , c'est la privation de l'être. Par cela seul que Dieu bst ^ qu'il y a vie , il n'y a donc pas de mal , Satan îCest pas. Mais par cela que Dieu seul a la souveraine vie y par cela que l'absolu jouit seul d'un bien infini , il est du caractère de tout ce qui est borné , de toutes les manifestations relatives de la vie , en leurs modes divers , d'être frappées de faiblesse , d'une privation de la vie. Voilà ce que vous qualifiez Mal et ce n'est qu'une condition naturelle du fini.
Voyez quelle distance énorme sépare nos deux explications : combien l'une est simple et religieuse, combien l'autre est fausse, ignorante et impie. Gomme nous en dernière analyse vous faites remonter le Mal jusqu'à Dieu (il le permet). Mais vous dites : ce Mal est produit par une faculté (le libre arbitre), particulièrement départie à l'homme, qui lui donne le pouvoir de faire autre chose que ce que Dieu veut, et Dieu ne veut que le bien etl'intérét de sa créature. En conséquence, cette pauvre créature qui a préféré son mal^ sans doute parce qu'elle /?'a ^jD>n comprendre son ))ien, elle sera éter-
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nellement punie du mauvais usage qu'elle aura fait éi* cette terrible faeulté.
Etcela est juste! et cela glorifie Dieul et cela explique le monde et la vie 1
Que 1« iiMUiiia* àB Mmr aT«iigl« mr eette qa«slîon du mal.
Si nous rapprochons de ces explications sur Torigine du Mal y qui n'ont pas non plus échappé à saint Augustin et à M. Gerbet , celle que nous trouvons dans M. de Maistre y le célèbre auteur des Soirées de Sainte Pétersbourgj nous serons saisis de ce qui manquait à . ce dernier pour comprendre cette question fondamentale. M. de Maistre est un homme d'un grand talent, d'une admirable logique dont je lui sais gré , mais c'est un homme sans cœur, et vous allez voir où cela conduit. Il est d'ailleurs heureux qu'une doctrine produise des hommes de la trempe de M. de Maistre ; en logiciens inflexibles, ils vont courageusement jusqu'au bout et montrent au fond ce que sont les dogmes qu'ils prêchent. On sait que celui-ci est arrivé au Bourreau, à la guerre, à la peste et au despotisme^ comme moyens d'expiation et d'ordre dans la société. Voici ce qu'il dit:
« Je crois de plus m mon âmé et eonsci^ncé que , si
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< Tbomme pouvait vivre dans ce monde, exempt de * toute espèce de malheur , il finirait par s'abrutir, an € point d oublier «omplètemenl toutes les choses cèlesa tes et Dieu même* Gomment poUrraiMl dans eettd € supposition s'occuper d'un ordre supérieur, puisque, c dans celui même où n5us vivons, les misères qui nous accablent ne peuvent nous désenchanter des charmes trompéufg de cette Uâlhdtiféttôd tie. » (Soirées de Saint-Pétersbourg^ par »b Maistbb.)
Eh bien I en mon âme et eonscienee , vous êtes un oœUr sec ^ une ftme sans élévation ^ puisque vous ne sentet pas tout tôtre être s'épanouir d^amour et remonter^ dans le triomphe de ses joies^ jusqu'à Dieu^ auquel un invioeible besoin lui (erait reporter ses bénédictions et ses rchnerciemcmtSf
C'est bien votis VhoûkméAe Mdg^ qui tonef , aveo une ptétetiddè logiqtie plds infeifliale éi ermlle que ne se* rait celle de satali, là pMtfèhtiifiatiîté à det souffrances et à des expiations sand tefiifé, adoptant pour symbole \ê Croix da aapplîfie, faidaiit Aé la tcttta lia immense «utel de saerifiéês, qîi) doit èt^tf eofltoneUemaiit imbibée de Safig jtfsqti'à la fin dé» «iècle*.
Fénélon tie téi éti pas àii^ ces pdfoles , dâr en son ftiûé et conscience il Côfûpreliait qu^tttt concert de voix harmonisées par le bonheur , bénissant et exaltant TAtH leur de leUi* félicité, était tmeglofiflcAtîoti bietr phxs di-
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gnedu T)euÉ optimusmaximus. C'était un homme d'amour , et vous, vous manquiez de cœur.
Mais revenons sur les paroles du docteur catholique. Diaprés ce que dit M. de Maistre , le mal est nécesaire pour que Thomme n'oublie pas Dieu. Sans ce cruel aiguillon de la douleur^ sans ce vautour qui lui ronge continuellement le cœur, Thomme n'aurait plus conscience de Tauteur de sa vie ; il Toubliérait.
Personne n'a été plus logique que M. de Maistre , personne n'a creusé plus avant le dogme catholique ^ personne n'en a plus complètement accepté les cônsé*^ quences. D'après lui , voyons cependant quel rôle joue Dieu et quel est celui qu'il assigne à l'homme»
Dieu jette sa créature faible et misérable dans un monde de misères, où elle souffre cruellement, et toutefois ces misères ne sont pas telles qu'elle ne puisse se laisser aller à Tenchantement des charmes trompeurs de cette vie malheureuse. Mais cela c'est un grand crime, un crime irrémissible. Elle méritera un enfer éternel !•• si elle se laisse entraînera ces perfides enchantements. Ne faut-il pas que Dieu ait bien tristement pourvu ce pauvre être , l'homme , pour qu'il ne puisse voir d'un côté le vide de ces prétendus enchantements d'un moment , et pour ne pas discerner de l'autre son incontestable intérêt, son seul avantage , qui est de vouloir la vie éternelle, pour quelques souffrances de plus. On ne saurait concevoir ni une créature si brute ni un Dieu si méchant.
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Nous avons vu que la sensibilité et le besoin du bon* heur de nos semblables pouvaient nous empêcher d'accepter la véritable explication du Mal , comme il est arrivé à saint Augustin , nous venons de voir que le manque de cœur a produit chez M. de Maistre le mé* me effet par des motife tout contraires. M. de Maistre voit le Mal , Taccepte très-bien et le croit nécessaire à rhommepour le faire se souvenir de Dieu.
Quel lien entre Dieu et Thommel... la Douleur. Quel être que ce dieu de M. de Maistre qui ne sait rien de meilleur pour s'unir à sa créature ! . . .
DU FINI ET DB L^INFINI
L« monwnt où )« parla tat J^Ajpi» i» «oi.
Si dans le temps tout Aalt MflRRiaB ne 9*y éeou. lait, il ii*j aurait point de tmfS%ÊÊ§i; «i rien n« devait raecédcr A ee qoi paMe» Il a*7 aurait point de tempa futur ; si rien n'ëtait aetaellemeDt, i| n'y aurait pobt de temps prêtent ; pnis si le présent était teujours présent , ne tombait point dans le passé , ee ne serait plus le temps, niala l'éternité. Si dene le présent n'est un temps que parée qu'il doit bientôt être passé, eomment pouTons-nous attribuer une idée A une chose qui n'a d'autre causa de son être que cette nécessité eà ^la aat de le perdra bientôt. ( 8. Amoctui. )
Je suis frappé de la corrélation intime qui exista entre les termes suivants :
Étebnité. = Vie absolue.
Temps. = Vie belativb.
De même que le temps n'existe réellement pas par lui-même, qu^il est insaisissable et nous échappe, de même aussi disparaît et s^efface la vie Relative dans la vie absolue, Têtre Fini dans Têtre qui seul EST et VIT, Nous ne pouvons pas plus fixer et saisir par la pensée Tétre Fini que le Temps , lorsque nous nous arrêtons à les considérer Tun et Tautre aveo quelque
50 l>U TSMF8
calme et persévérante réllexioii> Le siècle présent^ Tannée présente , le jour présent , Theure présente , mais rien de tout cela n^est présent à la fois. La minute présente elle-même , notre intelligence comprend bien qu'elle a'eiûste pas à la fois dans son intégrité, qu'il y a succession , la seconde présente y la fraction la plus minime, la plus infinitésimale de la seconde, rien n^est présent. Ce temps n'est pas encore ou n'est plus , le présent est semblable au point mathématique qui n'a pas d'étendue; c'est«à«dire qui n'est qu'une entité idénËkoo abstraction , un rien fictif, un efi^ort ] de notr^ pwtde finie vers l'infini. Ainsi de la vie relative ou de tout être fini. Lorsque nous y songeons ^ profondément, qu'est-^^e qu'uo être qui n'était pas il y a un siècle , up aq , un jour» une heure, et qui ne sera plus dans un siècle , un jour , une heure : un être qui n'est pas un jour, une heure ^ une minute , une seconde, le même ; qui va toujours changeant et se modifiant, n'ayant de persistance (p^r slarg) que dans une instabilité continuelle qui est sa vie ; auquel on ne peut pas dire deux fois : toi le même, que l'on ne peut voir le même deux fois ? Est-ce là un être vivant. Étant? ou plutôt ne sent-on point qu'il n'y a pas d'être Fini, dd vie particulière , comme il n'y a pas de Temps ; Tun nous échappe aussi bien que l'autre, lorsque nous roulons les regarder.
La manifestation relative do Ia YÎi s^4?liilOuit d#VWt
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rœil de la raison aussi eomplètement que le Te ni s^esf anéanti » aussi entièrement que le point matfaéma-» tique qui n^ existe pas.
Eh I pourtant , il y a au fond de la nature humaine un sentiment indestructible^ qui dit à Thomme qu^i| eU t si peu qu'il soit, comme aussi que le Tei^ps est, si peu que ce soit} enfin qu'il jouit d^un présent quelque peu qu^il soit. £)t Ton peut prendre ^vec oertitude h quantité que le teinps ôfi présâMê à une eréature pour mesure de son importanee duns Tordrez URifiirsel. P Après celui qui p^a pas de Temps, mÊt^^ Ihimuable et jouit d^yn éternel présent ^ apvèi œhil qui ml véritablement EST, et seul absolument VIT, eeux- |là, à divers degrés, possèdent une fprce vitale d*autant plus intense et ipoin^ incomplète, qu^ils ont plus de présent, qu'ils embrassent le plus de temps par TinteU ligenoe et le sentiment.
Ainsi , Tétre humain n^est pas tellement élevé^dans la hiérarchie des êtres vivants qu^une analyse un peu réfléchie, un sentiment un peu profond ne lui fassent apercevoir et sentir bientôt la sucoession rapide de ses moments comptés, les pulsations fugitives de son existence éphémère. Toutefois son organisation est assez belle, sa force intellectuelle assez puissante, pour que Faction combinée de ses sens, de sa mémoire et de son imagination, agrandisse et fixe pour lui un présent d'une certaine éiepduô, en envahissant le passé
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ii^est-il pas plus juste de dire que Thomme, créé à l'image de Dieu , selon le livre antique , le révèle et le propl)élÎ6e;.que Thomme découvre, reconnaît et explique sa grandeur infinie, sa sagesse éternelle et sa souveraine bonté.
Quelques-uns ont voulu restreindre le rôle de prophètes et d^envoyés de Dieu à de grandes lumières humaines, de même qu'on a eu la prétention de renfermer toute idée religieuse dans le seul catholicisme; mais Tesprit fait bientôt justice de Tune et de l'autre de ces exagération», pour peu qu'il s'y arrête.
Nous sommes tous des envoyés de Dieu, mais noua^ le sommes à des titres différents. Toutes les religions ^ contiennent en elles-mêmes Tidée de Dieu et la reconnaissance d^une cause supérieure, mais elles le proclament d^une façon plus complète et plus élevée, à mesure qu'elles sont le résultat d'un plus grand développement de l'esprit de l'homme.
Dieu?,.. C'est ce que nous comprenons et sentons mieux qo*îl ne nous est donné de Texprimer , ou plutôt est-il vrai que nous ne Texprimons si imparfaitement que parce que nous sommes nous-mêmes imparfaits et bornés. H est manifeste que ce qui est fini ne peut expliquer Tfiîfîiiî , que ta partie ne peut comprendre le tout, que'le relatif ne peut embrasser Tabsolu. Cependant j puisque tout est dans Tordre et selon Dieu, puisque nous sommes doués d'une certaine ialeUigeùce,
et d^une certaine puissance d'aimer^ nous avons donc aussi capacité jpouf connaître et aimer Diets selon cett^ Mesure. Et encore nous ajouterons qm^ toute bor^ née et finie que soit e^tte oonnaissanca^ tout faible qae sôit cet Amour I ils nous sont sufQsantSi ils sont oe qu'ils doivent être, ils sont Proportionnés à nos forces et à ce que Dieu roulait de nous^
Diâofts donc en toute humilité, mais aussi avec une Religieuse confianoe, ce qu'est Dieu^ ce qu'il doit nous paraître^
Dieu est Tinfini, rétèrnel, Tabsolu, Dieu est tout ce
^ qui eïiste. Rien n'est en dehors de lui , et aucune des
, choses qui sont en lui n'est lui« C'est de lui seul qu'on
1^ peut dire, son tmifê êUpartwi et sa tircot^arwcc mU*
te pari.
Voici un htsm dentifflem de là divinité d'aprte Tertnlien, et un autre plus remarquabld^ tùtê qu'il tient à un temps plus éloigné :
c II est invisible, quoiqu'il se montre perletat ; im<» € palpable^ quoique nous nous en 6ask>as une image; « incompréhensible^ quoiqu'appelé par toutes les lu* € mières de la raisoi^.t^» Rien ne fait mieux compren» « dre le Souverain IeTRS , que Timpoesibiliié de h « concevoir t don im mensité le caehe et le découvre à € la fois, (Tertclien.)
€ Jupiter, le Dieu qui commande à h foudre, ré- « unit en lui toua let^ieu^ : Jupiter est le pramier «t
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€ le dernier, lecommencementetleeenlre de tout, et c rien n'a été fait sans Jupiter. Jupiter est le père et la a mère immorielle de la nature. La terre et le ciel étoic lé n'ont d'autre source et d'autre base que Jupiter. . .• c Jupiter est le Dieu souverain , le vrai père de tout ce « qui est; il est le seul fort, le seul Dieu, le grand prina cipe de tout être, le SEUL être, être suprême en qui c tout est contenu, le feu comme Teau, la terre comme « Tair , le jour comme la nuit et Fintelligenge quipré^ € céda toute chose et l'amour qui charme tout. Non, « rienn^esten dehors de Tètre infini, de Jupiter. Vous c pouvez voir sa tète radieuse et la splendeur de sa « face : regardez Téclat de ce ciel couronné d'une chec velure d^astres d'or, d^où ruisselle jusqu'à nous tant « de lumière, etc. »
( Vers d'ORPHÉE, cités en partie par Aristote et conservés par Stobée. )
Mais comment entendre que Dieu soit tout ce qui est et que rien de ce qui est ne soit lui '^.
Si l'on peut comparer les petites choses aux grandes, pour nous donner une idée de ce que peut être F UNITÉ absolue y vivant dans la multiplicité de ses manifestations , je dirai qu'il en est de cette unité absolue ou Dieu à regard du fini , comme de la Lumière ou du
* Les Grecs disaient : Zfi^ç, Japiter, ro ItfVy la yie.
L'Écriture fait dire à Diea : Jb suis celui qui bst , c comme si , dit « saint Augustin , étant muabics, toutes les créatures n*cxistaieut point « en comparaison de celui qui est \Taiinenty parce qu'il est immuable. »
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blanc vis-à-vis des sept couleurs primitives que nous montre le spectre solaire. La Lumière n'est ni le rayon orangé, ni le rouge, ni le violet , elle est les sept rayons à la fois, ou mieux elle est la lumière ou le blanc , sans qu'aucun d^entre eux soit elle. De même de l'UNITÉ absolue en regard des mités relatives.
Ainsi , l'homme est un composé de plusieurs appa« reils qui ont tous leurs vies particulières et dont Ten» semble forme une organisation humaine ; ainsi encore rhomme est un composé de plusieurs forces vitales (ou passions), dont aucune n'est lui, mais dont la réunion , la résultante forme son être. Une nation est un composé d'un certain nombre d'individualités , une Humanité de tous les individus de l'espèce. Nous comprenons par ces exemples que des Unités d'un ordre supérieur sont tout autres que les individualités fractionnaires dont elles se composent, et cela pourtant sans qu'aucune de ces individualités soient absorbées ni anéanties. Elles conservent leurs sphères propres de vie et sont seulement entraînées dans la sphère de vie d^un être supérieur. Deméme de Tinlini vis-à-vis du fini^ de Tabsolu en regard du relatif. » Dieu comprend tous « les êtres, et Dieu et le monde constituent un seul « tout qui ne peut être décomposé que par la pensée. »
MOSHEIM
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Toiito conception de Dieu, il faut la faire descendre dans la £oule ^ la faire accepter par elle. Telle est Tobligation d^une religion envers les peuples.
Aussi le catholicisme ne s^est pas contenté de dire : Pieu est U0 pur esprit ; définition qui ne se conçoit guère et dont qo w peut se former aucune idée. Il Ajoute ) îl y a troi^ persQpnes en Dieu • le Père , qui est la puissaïKM) ; le Fila» qui est rintelligence ; le Saint- ^pHt, qui est Tamour. Il fait mieux, et lorsqu^il prie, jl commence ainsi : ^otre PÈRE qui êtes aux cieux ;• . . yojilà une définition que la foule saisit , parce qu'elle a tri^^bien Tidée d^un Père, et que par analogie et par exitension elle peut étendre cette définition à la Toute- Puij9sanee« Un Père » c'est un appui , un guide, un con« fplateur, une Fï'OTidenoa qui veille sur nos pas avec amour f qui excuse nos fautes ayec indulgence , toujours prêt à nous accueillir et à nous pardonner. C'est là ^elque cboso de compréhensible» de saisissant et de p}ua d'aeaord avec les idées de Toute-Puissance et de iQUYeraine Bonté, qui swt lei premiàrea à illuminée' U conception de Dieu«
Or il est remarquable qu'universellement, pour vulgariser ridée de Dieu et la faire entendre à la foule , on s'est toujours servi dans le. passé d'analogies avec l'être Mule , on a emprunté les attributs du sexe Fort.
On a dit partout : Notre Père qui ébm aux deux ^ et nulle part notre Hère*..
Et cependant la Mère était au moini une au^si belle, pour ne pas dire une plue parfaite analogie que le Père. Le mère, c'est surtout elle qui est Créatrice par la gestation , ]mr les soins de rallaitament et de Téduea^ tion i sa sollicitude, sa tendresse sans bornes, son in^ dulgence poussée jusqu'à la faiblesse, son dévouement allant jusqu'au Sacrifice de sa vie , tout cela beaucoup plus^ii et plus senti que ches rfaomme , ne lui niéritoîl point à meilleur droit le nom de providence visible de Tbomme. Pourquoi donc ne voyons-nous pas cette analogie moins imparfaite , employée à la vulgarisation de ridée de Dieu ? Pourquoi ? C'est que pour tout le passé, pour le monde antique, la Femme n'existe pas , elle ne fait pay partie de l'humanité; c'est une chose, une créature utile a l'homme , mais elle n'est pas de l'humanité. Les Institutions sociales le font assez voir. T^ femme, c'est le Faible, c'est le sexe sans force physique , c'est la portion de l'humanité qui devait être exploitée dans les âges d'ignorance et de grossièreté de Tétre humain.
Malgré cette ignorance et cette grossièreté , la valeur de la Femme n'a pas été niée complètement. Si partout la Femme a été infériorisée à l'homme , partout cependant on lui a fait une place , si petite qu'elle fût. Le paganisme a eu ses Déesses, et le catholicisme sa vierge
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Marie. Après Tiinmense service qu^a rendu le Cliristianisme, en établissant pour toujours le dogme de F Unité de Dieu , — ce qu'il ne put qu'en incarnant cette idée dans un homme , — je crois qu^un des premiers sans contredit , c'est d'avoir relevé la Femme par Mahib et par la Magdelbinb (il ne faut pas oublier cette. dernière, personnification de la triste condition où les circonstances réduisaient la femme) : «^ Cest d'avoir dit à rhomme de prier la Vierge-Mère , ce symbole chaste et touchant; c'est d'avoir placé son culte immédiatement après celui de Dieu ; c'est d'avoir donné sa Madone à ritalien , c'est d^avoir laissé se produire cette aspira* tion brûlante de la poitrine des âmes tendres : Notre MÈRE, qui êtes aux deux , etc. ; en un mot, c'est d'avoir rapproché du côté Mâle le côté Femelle de la vie ; c'est d'avoir commencé à compléter l'idée de Dieu et celle de l'homme. Cette double conception , de Dieu et de l'homme , demeure imparfaite , tant que le principe femelle ou la Femme est frappé d^exclusion ou d'infériorité.
DÇ LA PRIÈRE.
Votre Pèr« , qui itM kux ci«ttx , qu» voir* ri^ne n-rtv*... tijne votre Yolonl^ loit fuilo sur h Torrcc.
^or
La prière est Texpression de Tidée que Thomme se fait de Dieu ; elle est le lien religieux qui dérive de sa croyance. Aussi pourrons-nous lui trouver différents caractères nettement tranchés , selon les diverses phases que ridée de Dieu a subies dans la conception humaine.
Lorsque l'homme est fétichiste et ne croit guère qu^au Mal , l'expression de cette idée de Dieu revêt le caractère sanglant du Sacrifice. Il n^est pas besoin que j'énumère ici les sacrifices atroces usités dans Tenfance des peuples ; laissons ce sang et n'en souillons pas davantage THumanité. Il suffit de constater que presque partout le sang de Tanimal fut regardé comme insuffisant; celui de l'homme fut offert comme plus agréable, ayant plus de valeur, car on pensait qu'il devait mieux Apaiser la Divinité. A peine si l'homme balbutie quelques paroles et accompagne son action brutale de mots
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biznrres, de cris et de hurlements pleins d'horreur et de mystère.
Le caractère de la prière , avec cette conception infime de Dieu , c'est le sacrifice et la conjuration.
Quand l'homme arrive au Polythéisme, quand sa conception partage à peu près également la toute-puissance entre le Bien et le Mal, sa Prière, tout en con* servant sa forme expiatoire de sacri^ceistf^ de conjura* tion y est moins terrible et moins atroce. t;e sang de rhomme ne coule pas dans les hécatombes, et àe^ hymnes commencent à Bénir la Divinité , en la suppliant.
Avec le Monothéisme , la Prière de Tbomme s'élève comme sa conception. Elle semble quitter tout à fait le caractère de conjuration expiatoire pour prendre celui d'une humble supplique et d'un Remerciement gracieux. LiB voix de l'homme exalte la Divinité , énumère ses perfections , lui expose ses besoins et ses infirmités pour en obtenir le soulagement. L'homme prie enfin y et dans sa reconnaissance Remercie le Créateur.
L'honmie pbib, et cependant sa Supplique porte encore l'empreinte du Passé. Comme sa croyance, elle est entachée d'une Crainte impie, qui lui rend une partie de son premier caractère. Ici le sacrifice reparait encore. Et si le plus souvent il n'est conservé que symboliquement, si la pratique en est mystique et allégorique, toutefois le Sang de l'homme lui est encore nécessaire.
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K Tùui supplice supplie , dit de Maistre. Malheur donc u à la nalioQ qui abolirait leç supplices ! Caria dette € de chaque coupable oe cessant de retomber sur la « nation , celle^i serait forcée de payer sans miséri*- € corde qt pourrait même à la fin se voir traitée, comme c insolvable^ selon toute la rigueur des lois. »
Le même docteur catholique ajoute encore t < Le ciel « ne peut être apaisé que par le sang. «^ L'innocent a peut payer pour le coupable, ^.^ L'effusion du sang « egt expiatoire. «^ La eroi?^ atteste le salut par le sangt c «-«^ Le terre, continuellement imbibée de sang, rx'^i c qu'un immense autel , où tout ce qui vit doit être im* c mole, jusqu'à rextinotion du mal. >
On le voit, jusqu'ici le lien de Tbomme à Dieu est un lien de Sang; Texpression de la pensée de Thomme est grossière et cruelle. A peine y entrevoit-on quelque confiance. Ce ne sont pas les douces paroles d'un Fils à son Père , les aspirations et les élans d'une âme toute Religieuse, car Dieu est encore le Dieu ja** loux, le Dieu des armées, le Dieu vengeur, le Dieu terrible.
Évidemment pour que la Prièrechange d'expression, il faut qu'elle corresponde à une coneeption supérieure de la Divinité.
Alors donc que Dieu ne sera plus pour T homme que le Souverain-Étre qui embrasse dans sa vie toutes les existences et toutes les créatures, le Souverain-Bien au-
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quel tendent tous les ôtrcs; alors que riiomme, débarrassé de ses obscurs voiles d'Ignorance et comprenant mieux les conditions de sa vie, aura réalisé une Organisation sociale meilleure , alors qu^il pourra ne plus croire au Mal, alors seulement la Prière existera comme elle doit exister.
L^homme unissant sa voix à celle de ses frères , formant avec eux un immense et sublime concert , une divine harmonie , exaltera la gloire de Dieu et de ses perfections infinies. Il célébrera les merveilles dont le Tout-Puissant sème incessamment Tespace. Il racontera les biens sans nombre dont le Très-bon Tenrichit et le comble. Il admirera la sagesse immuable du Très-Haut. Les mille et mille voix de l'humanité entière ne faisant plus qu^UNE seule et magnifique voix harmonieuse, sonore et puissante, digne de Dieu et de Thomme, s'élèveront majestueusement vers le Ciel, éclatantes de joie dans ses enfants , pures et pleines d'espérance dans Taccent des jeunes filles , fortes et satisfaites avec Thomme mur , reconnaissantes et assurées avec les vieillards , toujours remerciant et bénissant , car Remercier , Bénir et Adorer, voilà toute la Prière de Thomme.
Plus de craintes viles, plus de sacrifices, plus de sang , plus de conjurations terribles , plus de suppliques tremblantes ; mais joie , confiance et amour ; amour à Dieu , amour aux hommes , amour à la création enlière.
DE LA prièhe. 45
La prière est la respiration de ïétre, et Thomme éprouvant le bonheur d'être au monde , la joie de vivre, il aimera à en bénir et remercier Dieu ; car plus on ressent la vie avec puissance , plus on bénit et plus on adore ; voilà pourquoi les sublimes et mélodieux concerts des anges. L^homme étant heureux, il ne respire que joie et amour, il épanche son cœur ivre de bonheur , il s^éla^ce dans la nature entière , il aspire de toute la force du désir vers Dieu , le Souverain bien.
Voilà la Prière , la prière de l'homme ; tous les autres caractères qu'elle a d'abord revêtus , c'étaient les vagissements, les cris aigus et discords du Nouveau-né, ce n'était pas l'harmonieuse mélodie de la voix de Tbu-^ manité, s'élevant vers Dieu. Ainsi entendue, la Prière est la manifestation de la liature entière , montant vers son créateur dans une Religieuse et universelle Harmonie.
Je M puis réciter au pUiéir d« tn'ot^Uper ici avec quelque abandon de saint Âugttdtin^ Âtitoi bfta^ en voulant éc arter cet épisode , j^eusde été obligé de chaîner mon teite de beaucoup de citations et de noted , pour ne point perdre le précieiii enseignement de sa parole et de sa viCé De plut ^ ce sera sans douté avec autant de plaisir que moi qu'on lira les passages suivants des
Saint Aitgitsliâ est une des plus belles et des plus ri^^ ches natures que Thumanité ait produites. CeSt un grand et magnifique génie , doué d^une des plus complètes et des plus précieuses organisations passionnelles que Ton puisse citer. Sans contredit, cette étude psychologique présente un vif intérêt, et les Confessions donnent heureusement les moyens de la faire.
Saint Augustin , indépendamment de sa constitution physique , qui parait avoir été très bonne , puisqu41 a vécu quatre-vingts ans tout en s^abimant de travaux et plus tard de mortifications, saint AugustiUi on le voit par sa vie, possédait à un haut degré les qualités les plus no-
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blés et les plus aimables da cœur et de rftme, aussi bien que les plus belles facultés de rintelligence. L'AAitiéet l'Amour se sont partagé presqu'exclusivement sa jeunesse, et la première de ces passions, qu'Use crôyaiteti'^ core permise après sa conyersioii, à continué 4< vibrer son âme jusqu'à la fin.Les pleurs qu'il mort de son filsAdéodatu^^ l'amour tendre et charMsnt qu'il avait voué à son excellente mère, ndus montrent combien il était fait pouf éprouver le sentiment de la fa«* mille. Il a suffisamment prouvé aussi qu'il était sensible aux charmes de la* gloire et d'une noble ambition. Enfin toujours nous le voyons dominé par le besoin du vrai, l'amour de l'ordre, de la véritable et souveraine beauté— ou Dieu; —tellement qu'il sacrifia à ce premier comme à ce plus complet des sentiments tons les autres , ne croyant pouvoir les accorder avec lui. Toute sa vie n'a plus été qu'un long combat de cette passion sublime, de son Unithéisme, contre ses autres penchants si no^ blés et si délicieui , quoique d'un ordre inférieur sans doute. Il s'est presque continuellement employé k cette mutilation de lui-même, à arracher de son cœur et son amour et son amitié même qu'il craignait de trouver trop vive, ainsi que sa tendresse pour son fils et pour sa mère* Le milieu social où il vivait étant monstrueusement faux et contraire à la vie, son besoin d'ordre et de vérité l'a porté à s'immoler à ces circonstances mauvaises. Ne voyant plus le bien ni Id vrai Mf
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la terre , il Fespéra au Ciel , il y altacba invariablement les yeax dans une contemplation que soutenaient la conscience d'avoir bien agi et Fespérance de se désaltéter enfin à la source divine de la vérité , de se perdre -ftÉbla lumière sans tache de la souveraine Beauté et de ^ijbnté parfaite *.
Et réellement , à Fépoque d'Augustin , époque de désoi^anisalion profonde et de crise fatale pour Phumanité , le vieux monde Romain tombe en poussière , les barbares Tinondent de leurs flots , le polythéisme décrépit s^âbime dans ses excès ; quel autre rôle pouvait embrasser une nature élevée comme Augustin? Quelle autre action utile y avait-il à exercer sur les hommes que la régénération , à laquelle il s'associa si puissamment? Il se voua à universaliser une croyance Supérieure y une conception plus complète de Dieu et de la vie , il se sacrifia h répandre une religion noble el élevée y seule capable d'attacher encore Thomme à la terrQ désolée et sanglante , en lui faisant envisager son existence ici-bas comme devant lui mériter *un bonheur éternel dans une vie ultérieure. Il contribua à répandre ce baume sacré , cette manne céleste de Tespérance
* En langage seienUfiqae et en te servant de la terminologie passionnelle de Fonrier, saint Angostin est un tétratone à einq dominantes tnimiqnes bien caractérisées: amitié, ambition, amour, famillisme et composite, avec prédominance de l'Unithéisme. On sait que les pivots ne se comptent point dans les gammes et séries. (Fotr plui Mn Tana^yie
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qui bassine les plaies vives de Thomme , et lui redonne courage pour Tavenir. Car, sans Vespérance, il semblait qu41 n^eût plus qu'à se voiler de son manteau pour se laisser mourir.
Augustin s^est donc consacré tout entier à $ion providentielle , pleine de douleurs et de soi ces, mais aussi pleine d'utilité et de grandeur. Il n'a V, mutilé son être si noble et si élevé , il n'a détruit les passions (ses penchanis) si délicieuses et si charmantes de son cœur aimant que pour concentrer toutes ses forces dans Texercice de son amour de Tordre et de Dieu (de son unùhéùmé)^ pour ne plus vivre que par le sentiment religieux, qui est la plus belle faculté de Thomme, et qu'il possédait à un si haut degré.
Saint Augustin a cru ati mal et s'est donné pour le démontrer, pour y croire, toutes les peines imaginables; il a souffert pour cela horriblement dans son cœur et dans son intelligence. Mais comment n'y eût-il pas cru à cette époque de sang et de désordres funestes? Il le fallait pour se rattacher à la vie par l'Espérance. Il ne pouvait encore l'expliquer et le concevoir coinme nous. Mais , s'il croit au mal , avec quel sentiment élevé de Dieu et de l'ordre! comme il proteste contre lui! comme il aime le bien!
Son sens si droit, son cœur si bon , lui font rejeter bien loin la contemporanéilé de l'un et de l'autre. Dieu seul , le bien absolu, la vie, est à toujours. Le principe
(lu bien et de l'ordre soutient éternellement Tunivers infini. Le mal , comme principe , n'est pas. Le mal , ce n'est que la whnté déréglée de Ihomme. Voilà le péché.
^,JÉ|tilfiiut voir si son cœur et son intelligence ont de y iéw ttg ie et de l'indignation contre ce péché, contre cette cause du désordre qui offense si douloureusement son âme tendre et pleine d'amour. Il le poursuit partout où il croit le voir, où il le soupçonne, et Taccable de ses malédictions , entremêlées de prières et de larmes. Il maudit son enfance pétulante , sa jeunesse orageuse y son amour pour la femme , sa tendresse pour son fils j son amitié même , car tout cela c'est le péché ( croit-il), tout cela détourne de Dieu, et alors il s^écrie, dans son abnégation profonde : c O mon Dieu I tu me « commandes que je t'aime : donne-moi ce que tu me « comtmandes , et commande-moi ce que to veux ; car (( sans ia grâce\à ne puis rwa , je ne suis que misère « et péché. x>
Et voilà cette admirable contradiction de ce grand homme. Il n^y a pas de mal , il n'y a que Dieu ou le bien. Le mal c^e$t le péché^ qui ne provint que de la volonté déréglée de t homme.
Et il a dit : La volonté de l'homme est dans la main de Dieu : c'est lui qui l'incline et la dirige I
Et c'est là le vrai, la volonté de l'homme, aussi bien que toute chose, est dans la main de Dieu : c'estrà-dire
que rien ne se fait, rien n'amve que par lui. Tous les mouvements de la TÎe générale ^ oomme de la yié de Tbomme , ne s'aocomplissent qu'en vertu d^une seule loi, la loi de Diea, \à loi de Tordre uniterseL Et eu pourrait-il être différemment? Y aurait-il dftU le monde un brin d'herbe ou un atome de poussière qui pût ne pas être soumis à la loi, qui pût être en^^ehors du pouvoir de Dieu , d'est«à-dire ei^debors de DieU lui* mêoie?
Qui le sait mieux qu'Augustin? Ne dit-^il pas i La Pto9Ùknce qui gouverne iôui, Jusqu'à une feuille dfft'hre qui esi le jouet des venis? Et ailleurs :
« Esfr«il une autre source d'oà découle en nous l'être « et la vie, si- ce n'est en vous, Seigneur, qui nous fai** «I tes ce que nous somities, et en qui êêre et vis^re feont « une même chose^ parce que vous êtes par esscnee et « au souverain degré l'éire et la vie, sans changement < ni altération ? »
Il dit encore :
« Je considérai ensuite les choses qui sont au-desc sous de votts^ et je reconnus qu'on ne saurait dire « qu'elles sont absolum^at ni qu'absolument elles ne c sont pas : elles sont k la vérité , puisque vous leur « avez donné l'être , et elles ne sont pas^ parce qu'elles (c ne sont pfts ce que Vdue êtes, et que le seul éire vériu table est celui qui subsiste à jamais immuable. Mon c unique bien est donc de m'attacher à Dieti , puisque,
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« si je ne subsiste en lui, je ne puis subsister en moi. c Pour luiy il demeure toujours le même , renouvelant a sans cesse toutes choses , a et il esimon Seigneur, « parce qu'il n'a pas besoin des biens qui sont en
N'est-ce pas là une notion belle et complète de la vie, une conception bien haute et bien religieuse de Dieu. Tout n'y est-il pas rattaché ? Y a-t-il quelque chose d'abandonné au hasard ? Non. Dieu est bien tout ; il est Tordre absolu et universel, sans qu'aucun des êtres, qui découlent de lui et sont en lui, soient lui ; comme la lumière, qui n'est aucun des sept rayons primitifs, mais qui est tous les rayons à la fois , qui est le blanc ou la lumière.
Oui, mais le Mal , ce terrible mal qui ronge la terre et dégrade l'homme, comment l'expliquer? Il lui faut bien une cause. Si Augustin est trop élevé pour en accuser Dieu ou l'ordre absolu , il faut bien qu'il en accuse l'homme , car , je le répète , alors il y avait trop de mal sur la terre pour qu'on pût l'expliquer comme nous le faisons de notre temps. Et encore faut*il se détacher de la terre, lever les yeux vers le ciel et être philosophe, pour admettre notre religieuse explication, car le mal est encore bien grand aujourd'hui. Augustin ne le pouvait pas : il a donc accusé l'homme. Mais, comme la vérité le possédait trop fortement pour qu'il pût entièrement la perdre de vue , il inventa la Grâce^ en
devint le docteur^ et combattit les Pélasgiens , espèce de Catholiques stoïciens , qui venaient au nom d^une abstraction, du libre arbitre, résultat de la négation de Tunité de Tétre bumaiQ , revendiquer la liberté d'être autres que ce que Dieu voudrait que nous fussions. Cette erreur d'hommes très nobles a été très utile pour soutenir la faiblesse et la dignité de Thomme, mais cette erreur n'allait à rien moins qu'au renversement de l'ordre universel et des lois immuables de la vie, puis^ qu'il eût dépendu de la volonté d'un être chétif et misérable, comme l'homme, d'y contrevenir.
Augustin, tout en ayant besoin de cette volonté déréglée de tftomme pour expliquer le mal, avait donc un sentiment trop juste du vrai pour ne la point combattre. Il le fit et tâcha de sauver son explication par la théorie de la Grâce. Le catholicisme a adopté cette théorie dans laquelle sont venues se perdre et s'embrouiller quantité de belles intelligences. Nous le verrons lorsque nous traiterons ce sujet.
Augustin , que la vue du mal effroyable répandu alors sur l'humanité préoccupait surtout en le navrant de douleur, Augustin, dominé par le besoin impérieux d'ordre et d'harmonie , répugnant à ce point au mal, ne pouvait pas rester à terre ; il fallait de toute nécessité qu'il se réfugiât au ciel , au sein de Dieu, de l'ordre absolu et de la vérité. La force de son aspiration au vrai et au bien était trop puissante pour ne pas l'é-
-fr*
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lever au-dessus des misères de son siècle et le faire se perdre dans une Espérance divine, dans Tocéan infini de bonheur que demandait sa nature.
Maintenant voyons par lui^rméme, dans les charmants et naïfs récits de ses confessions, la confirmation de tout ce que nous venons de dire.
Voici d'abord comment il raconte l'effet que fit sur lu i un livre de Cieéron , qui était une exhortation à la phi^ losopbie :
« Cette lecture me donna des vues et pensées toutes « nouvelles, et fit que je commençai de vous adresser, « ô mon Dieui des prières bien différentes de celles « que je vous faisais auparavant. Je me. trouvai tout '( d^un coup n^ayant plus que du mépris pour les vai- (c nés espérances du siècle et embrasé d^un amour int corruptible de la véritable sagesse. Enfin je commence çai à me lever pour retourner à vous ; car ce n!était « plus pour apprendre à bien parler que je lisais cet € ouvrage. Le fonds des choses Tavait emporté sur le « style, et j'étais si occupé de l'un, que je ne regardais c plus à l'autre. J'étais alor^ dans ma dix-neuvième anc née, et mon père était mort il y avait près de deux < ans. »
Ainsi , à peine à Taurore de sa jeunesse , nous le voyons possédé d'une façon souveraine du sentiment supérieur de la nature humaine , de TUnithéisme , et cela au point de lui faire r^arder les autres satisfactions
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de la m comme bien moins belles et précieuses à sou cœur.
Et cependant quel délicieux et noble sentiment des plus beaujL dons de cette vie n'est point empreint dans les citations qui suivent I quel cœur tendre et magnanime, fait pour éprouver et faire éprouver les plus douces et les plus saintes, aflectionsl Quelle grande âme ! quoique bientôt troublée par la vue du mal j du péché.
c Cette vie mortelle a aussi ses charmes , elle plait € par elle-même et plait encore par certaines conve * « nances avec toutes les beautés d^ici*bas. L^amitié qui (( ne semble faire qu^une seijde âme de plusieurs âmes « est encore un lien dont les hommes goûtent la dou- 4 ceur. Toutes ces choses néanmoins et autres encore
< sont la Cause du péché, lorsque le cœur de Thomme, « sy portant avec une affection extrême et déréglée, « abandonne pour ces biens qui sont les derniers de « tous > leSv biens les plus excellents et les plus subli- (c mes, c^est-à-dire vous, ô mon Dieu, votre loi et
< votre vérité.
sy portant açec une affection extrême et déréglée; toujours le sentiment de Tordre , toujours ce besoin d^harmonie qui le possédait avant tout , et le portait à mutiler son être , à se priver des plus légitimes et des plus douces satisfactions de la vie humaine, parce qu'en ce temps elles ne s'obtenaient pas sans désordre.
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Aimer et être aimé , c^était là pour moi la plus c douce des jouissances. Toutefois , dans ces rapports (( intimes, je ne recherchais point ces pures affections « de Tâme qui s^arrétent aux chastes limites d^une inc nocente amitié; mais , de ce fonds impur de conçu c piscence que j^avais en moi-même et que faisait «r fermenter encore cette ardeur de Tâge où j^étais « parvenu , s^élevaient d'épaisses vapeurs qui obscurci cissaient ma raison et m'empêchaient de distinguer ti les paisibles douceurs d^une union légitime des « mouvements désordonnés d'une passion criminelle.
« Que n'écoutai-je avec attention le son retentissant c de vos célestes paroles.
€ Les tribulations de la chair , dit saint Paul , atten- < dent ceux qui s'engagent dans les liens du mariage , c je voudrais vous les épargner. — C'est un bien pour « l'hommede n'avoir pas decommerceavec une femme. « — Celui qui n'est point marié ne pense qu'aux cho- « ses qui sont de Dieu , ne cherche qu'à plaire à Dieu ; « celui qui est marié pense aux choses du monde et « cherche ù plaire à la femme avec laquelle il est en- € gagé. »
Aujourd'hui , ce n'est sans un sentiment de douleur que nous lisons cette mutilation si courageuse à la fois et si excessive d un si grand et noble cceur, et ce n^est pas sans une protestation de notre sentiment intime que nous voyons s'élever toujours ce voile sombre du
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Mal^fette terrible étoile de mort, projetant sa funèbre influence sur cette nature si naive , si fratcbe et si (ligne d'amour. Nous ne pouvons noua accoutumîer à ce martyre, tout nécessaire qu'il soit pourÂugusfin, et nous dire : enfin il en devait être ainsi : c'est de cette façon qu'il lui a été donné de servir ses frères et d'accomplir sa mjjssion d'homme.
Nous allons maintenant voir son accusation contre la Perversité bumaine ; nous la reproduirons dans ses détails y admirables de simplicité et de franchise , et si propres à montrer la fausseté dé cette dépravation native de l'homme^ dont Augustin avait tant besoin lM>ur s'expliquer la vie malheureuse de l'humanité. C'est long et on ne peut plus intéressant; c'est une étude psychologique sur un noble cœur encore tout palpitant. Donc cela ne doit pas être long. < Qui me < rappellera les fautes de mon enfance ? car nul c homme n'est pur- davant vous de tout péché , pas c même l'enfant qui n'a vu qu'un jour » (Job, xxv, 4.)
« En quoi ^onc ai-je pu pêcher alors ? Était-ce quand c je demandais ardemment et avec larmes le sein de « ma nourrice? Or, cette avidité que j'avais alors pour « son lait , si je l'eusse conservée pour la nourriture « propre à l'âge où je suis maintenant, il est certain « qu'elle me rendrait à la fois ridicule et justement <c répréhensible.» Il oublie qu'il n'estjplusenfant, mais homme, conséquemment que d'autres besoins sont
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v^nus, aurai impérieux et plus importants pour lui ; la gourmandise de Tenfant disparait devant l^amour de Tbomme pour la femme, pour ses semblables, etc. « Mais parce que je n^aurais pu comprendre les rece moDtrances , ni la raison ni la coutume ne perroet- « taient pas que Ton m^en fit. Toutefois, à mesure que € Fenfant croit en âge , il se défait de |as habitudes y a ce qui prouve qu'elles sont vicieuseStfiv^>Non, mais que les goùts et les besoins se sont modifiés avec Tàge. <( Car on ne voit point d'homme de jugement retran* « cher d'une chose ce qui est bon pour la rendre moins « défectueuse. Mais enfin pour un enfant, et même « dans un êge aussi tendre , n'est-ce donc pas mal faire « que de demander avec opiniâtreté ce qui peut lui <« être nuisible ; de se dépiter contre des personnes qui « ne dépendent point de lui , contre ceux mêmes dont « il a reçu la naissance , de s'emporter jusqu'à la co- « 1ère, parce qu'ils ne s'empressent pas d'obéir à son (( premier signe ; de les frapper même , essayant au- « tant qu'il est en lui de leur faire du qial , pour se « venger de ce qu'ils lui résistent dans des occasions < où pour son propre intérêt il serait dangereux qu'on € lui cédât?
c Ainsi l'enfant est innocent par la faiblesse de ses ort ganes ; il ne l'est pas par la disposition de son âme.
« J'ai été coo^ d&ns l'iniquité, et ma mère m'a en- « fanté dans le péché. ( Job^ i, 7. )
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c On m'aovoya aux écoles pour y apprendre les pre- < miers élémeots des lettres. MRlbeureuiement pour a moi, je ne comprenais pas de quelle utilité eeU me « pouvait être ; ce qui n'erapêcbeit pas que je ne fusse « ebâtié quand je n'apprenais pas bien. Les personnes « à qui leur âge avait donné de Texpérience approu- « TSiient eette sévérité ; et en effet ceux qui ont vécu « avant ^o^s nous ont ainsi frayé œs sentiers épineux € par lesquels on me oontraignait de passer, et où se u multiplient les peines et les travaux auxquels les enu fants d'Adam ont été condamnés.
« £t cependant, Seigneur mon Dieu, je péchais « contre vous, qui ordonne? admirablement toutes « les choses de ce monde que vous avez créées, et qui c faites entrer aussi dans Tordre de vos desseins le « péché dont vous n'êtes point l'auteur ; je péchais en (C manquant d'obéir à mes parents et à mes maîtres , « et quel que fut leur but en tout ceci, il était néan*^ a moins en mon pouvoir de faire par la suite un bon <( usage de cette étude des lettres que l'on exigeait de u moi. Si je me montrais ainsi tebelle, oe n'était point «c par quelque disposition qui me portât vers des # choses meilleures, mais par cette passion du jeu qui <L me dominait; c'est que je m'enivrais de ces jouis-^ « sauces de l'orgueil que me donnaient les victoires
remportées sur mes eompagnoni^^ljes contes , les récits fabuleux avaient aussi pott' moi un attrait
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€ inexprimable; j^étais avide de les entendre, et de « mes oreilles enchantées l'attrait de ces récits passant « jusqu'à mes yeux^ allumait en moi le désir violent c de voir les spectacles des théâtres, amusements que c se sont exclusivement réservés les hommes faits... « Cependant que désirent autre chose les magistrats « qui président à ces jeux , sinon de voir leurs enfants « les remplacer un jour dans toutes leurs dignités? « Ainsi donc, ils trouvent bon qu'on les cb&tie, lors- « que le goût qu'ils ont pour de tels amusements les <r détourne de leurs études , et en même-temps ils ne « les forcent à étudier qu'afin qu'ils puissent parvenir « eux-mêmes un jour et par les mêmes honneurs à « présider ces mêmes jeux ! Voyez ces misères hu- « maines , Seigneur, avec un œil de compassion , et « délivrez de cet esclavage ceux qui invoquent votre <r nom, et ceux-là mêmes qui ne vous invoquent point, « afin qu'ils en viennent à vous invoquer et que vous
€ acheviez leur délivrance
€ Cependant, dans ce premier âge de la vie, que Ton c redoutait beaucoup moins pour moi que Tadoles- « cence , j'avais une aversion marquée pour l'étude ; < sur ce point on n'obtenait rien de moi que par la « force, et mon esprit se révoltait contre cette vio- « lence. Je ne puis pas , même à présent , me rendre c( compte de Immersion que j'avais pour l'étude de la c langue grecqqji^ à laquelle on ne cessait de m'exer-
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« cer dès l'âge le plus tendre , car j^ avais pris d'abord « un goût très vif pour le latin , non pas dans Tétude « de ses premiers éléments y mais dans Tétude plus c< approfondie qu'en font faire ceux que Ton appelle c< grammairiens. Car quant à ces leçons premières où « l'on apprend à lire, écrire et compter, elles m'a- < vaient été tout aussi pénibles et insupportables que « mes travaux sur la langue grecque.
« Cependant d'où pouvaient naître ces mauvaises c dispositions, si ce n'est de ce fonds de péché qui était € en moi, de cette vanité répandue dans une chair c mortelle , et d'un esprit qui se laissait aller et ne sa- « vait point revenir? Car sans contredit ces premiers c éléments des textes, au moyen desquels je pouvais et c puis encore lire tout ce qui s'offre à moi et écrire ce c qu'il me plait, ont bien une autre solidité, sont bien i< d'un autre avantage que ces secondes études, où il « me fallait occuper mon esprit des courses vagabonc des de je ne sais quel Énée , tandis que j'oubliais mes c propres égarements ; qui me faisaient m'attendrir ic sur la mort d'une Didon qu'un transport d'amour (( avait poussée à se tuer de sa propre main, moi qui m voyais d'un œil sec cette mort que je me donnais à
< moi-même, en me remplissant de ces vaines imagic nations et m'éloignant de vous, ô mon Dieu , ô ma
< véritable vie. Quelle plus grande nditflre en effet que u de n'être pas touché de ma propr4yÉlBéréet pleurant
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« ainsi Didon , morte pour avoir trop aimé ce Troyen,
« de ne pas pleurer sur moi-même déjà mort, parce
ff que je manquais d^amour pour yous , ô mon Dieu !
« lumière de mon esprit, nourriture mystérieuse de
< mon intelligence, Tépoux et le soutien de mon âme?
« Cependant je ne tous aimais pas, je prostituais cette
€ âme aux amours adultères du monde, et tout autour
c de moi on applaudissait à ces prostitutions. Courage,
€ courage , me disait-on. Aimer le monde , Seigneur,
« e^est en effet être adultère et s^éloigner de vous ; et
« cette voix perfide qui me crie courage, courage, ne
« retentit ainsi de toute part qu^afin que Ton ait une
€ sorte de honte de ne pas se montrer homme comme
€ un autre, en se livrant aux mêmes excès que tous
« les autres. Une si profonde misère, je ne la pleurais
€ pas , mais j'avais des larmes pour cette Didon, éga-
€ rée par sa passion jusqu^à se plonger une épée dans
( le sein, moi qui m^égarais jusqu'à vous quitter pour
« les plus viles de vos créatures , ne cherchant que la
€ terre, terre et poussière que fêtais; et s^il arrivait
tf qu'on me détournât de ces lectures , je m^affligeais
« d^être arraché à cette cause de mes larmes. Telles
« sontcependant les folies que Ton afféHebeiks^ares,
« et que Ton mettait bien au-dessus de ces premières
« études où j'ai simplement appris à lire et a écrire. . . < Je péchai^onc dans mon enfance , lorsqu^em-
« porté par mcià|[oàt pour ces folles illusions, je les
ff préférais à des choses bieû plus utiles. Et même il
< serait mieux de dire que j'aimais les unes et haïssais c les autres ; car rien ne m'était odieux comme d'enc tendre ce triste chant frapper sans cesse mon oreille : « unei un font deuœ, deux et deux font quatre; et n mon imagination prenait un tout autre plaisir à se c repaitre du tain plaisir d'un cheval de bois tout rem-
< pli de gens armés , de Tembrâsement de Troie et de « Tombre de Creuse apparaissant à son époux. »
La Toilà donc dressée cette grande accusation contre la perversité native de l'espèce humaine , la voilà découverte cette lèpre héréditaire qui corrompt jusque dans leur germe les fils de l'homme ; en voilà donc les stigmates irrécusables , en voilà les plaies profondes mises à nu par l'un d'eux, des meilleurs, des plus grands et des plus nobles , et les voilà marquées sur lui ces taches ineflCaçables I... les voilà ces traces hideuses, ce fer rouge du péché originel ! . . .
Voyez quelle bassesse et quel avilissement ! Voyez quelle méchanceté I . . . Petit enfant, il ne songe qu'à se nourrir, il demande sans cesse le sein de sa nourrice, auquel il s'attache avidement. Esi-il contrarié, souffrant, il crie^ il se dépite sans raison, car il n'en a pas encore* Plus grand , et lorsqu^on veut lui mettre dans la tète, de force et d'une manière répugnante, des con< naissances dont il n'apprécie aucunement le prix et l'utilité, il se montre nonchalant , paresseux^ et tourne
ailleurs son activité, que Ton n'a pas su employer selon son âge et les goûts de cet âge. Au lieu des règles ennuyeuses et arides de la grammaire, il aime bien mieux le merveilleux de Thistoire de Didon et de Troie, les jeux du théâtre et tout ce qui pouvait avoir empire sur son esprit, Tintéresser et le satisfaire. Voyez-vous le coupable, le misérable être , entaché nativement à tout jamais!...
Pauvre et cher Augustin , que vous avez souffert I que vous avez souffert surtout en torturant votre esprit si juste et si élevé , pour lui imposer d'aussi ridicules et absurdes raisonnements. Combien vous étiez naif et bon, plein d^une charmante pétulance et d'une activité chercheuse, ainsi que doit Tétre Thomme alors qu^il s'éveille à la vie et qu'il a tant à connaitre ! Combien vous étiez noble et doué d'heureuses facultés, et combien les temps où vous avez vécu étaient mauvais pour l'humanité , puisqu'ils vous ont réduit à torturer ainsi votre droit sens , à mutiler votre cœur, et vous perdre enfin dans une existence extatique et contemplative, la seule où vous ayez pu donner le change à vos facultés vitales, si riches et si nombreuses.
Mais voyons comment Augustin va lui-même nous donner, en partie, l'explication et l'excuse de son éloignement pour l'étude ; et de plus nous enseigner le moyen que l'acquisition des diverses connaissances nécessaires à l'homme lui soit un plaisir, une joie, un
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véritable bonheur. D'un côté c'est la contrainte , la sottise, la brutalité et Tignorance; de Tautre, Tattrait, l'enseignement naturel, la douceur : on comprend que l'enfant répugne a l'un et aime l'autre.
« Mais d'où vient donc cette aversion que j'avais pour <x la langue grecque si remplie de semblables fictions? « Car, Homère excelle dans ces inventions fabuleuses, « et rien n'a plus de charmes que ses agréables mente songes. Cependant il m'était insupportable dans mon « enfance; et je pense que Virgile ne Test pas moins « aux enfants dont le grec est l'idiome naturel , lors- « qu'on les force de l'étudier comme j'étais forcé d'étu- « dier Homère , et que cette étude ne leur est pas moins < pénible; c'est cette difficulté extrême d'apprendre « une langue étrangère qui répandait pour moi une si « grande amertume sur ces fables grecques, dont le « récit a tant de douceur et d'agrément : car je n'en- € tendais pas un mot de ce nouveau langage, et pour « m'obliger à l'apprendre, on n'épargnait ni menaces « ni châtiments.
« Dans un âge encore plus tendre j'avais été aussi € ignorant de la langue latine ; mais je l'avais apprise « sans inquiétude ni tourment, insensiblement et par « une expérience de tous les moments , au milieu des € caresses de mes nourrices^ des jeux qu'elles me faite saient , et d® passe-temps qu'elles trouvaient elles- « mêmes à me faire jouer. Tout cela se faisait pour moi
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c sans peine et sans violence; je n^étais pressé que par « mon propre cœur, ayide d^enfanter en quelque sorte « ce qu^il avait conçu au-dedans de lui-même , ce qui c ne se pouvait faire sans que j^apprisse quelques mots c qui ne m ^étaient point positivement enseignés , mais <( que j'entendais nécessairement de ceux à qui j^étais « moi-même si empressé de me faire entendre ; et ceci « fait bien voir que, pour apprendre de telles choses^ < la curiosité naturelle à Thomme est bien autrement € efficace que la menace et la violence '^. »
Mais , nous n^avions encore rien dit contre la méchanceté de rhomme; c^est ici qu^il faut frémir et trembler. Il s'agit du crime capital de Tenfance d'Augustin, sur lequel il revient sans cesse dans ses confessions y voici Pindice irrécusable de la perversité humaine , voici le fruit monstrueux du péché. originel. Écoutez : il avait treize ans.
a 11 y avait dans le voisinage de notre vigne un poi- « rier chargé de poires ; elles n'étaient ni belles ni bonc nés à manger : cependant, nous réunissant une
* « Mais cette curiosité elle-même a besoin d'être contenue , et votre « sagesse, 6 mon Dieu, y a pourvu par des lois, lois puissantes et inévi- « tables, qui, depuis les verges de nos instituteurs jusqu'aux instruments « des supplices qui éprouvent nos martyrs, savent nous faire rentrer a dans vos voies, en mêlant des amertumes salutaires à ras douoêurê « empoisofifi^as da 2a via , qui tendent sans cesse à nous éloigner de « vous. » Toici de nouveau que le malheureux se débat sous cet horrible cauchemar du Mal, voici qu'il sort du vrai que son génie lui faisait pressentir, voici qu'il anathématlse et maudit l'existence, malgré qu'il en éprouve avec tant de puissance les douceurs êmpoinmnées!,*»
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« troupe d'enfants débauchés , nous fîmes le complot « d'aller secouer l'arbre et d'en emporter les fruits , et « nous l'exécutâmes dans une belle nuit , jusqu'au mi- < lieu de laquelle, selon notre coutume détestable, nous « avions poussé nos jeux et nos divertissements. Nous « revînmes tout chargés de ces fruits , non dans l'inc< tention d'en faire un régal : à peine voulûmes-nous « y goûter; mais, ayant même fini par les jeter aux « pourceaux , nous étions contents d'avoir fait ce « qu'il ne fallait pas faire , et il ne nous en fallait pas « davantage.
c Que mon cœur , ô mon Dieu , vous dise mainte- « nant ce qu'il voulait en faisantainsi le mal pour le seul c plaisir de le faire , et ne cherchant dans la malice c que la malice elle-même. Elle était odieuse, et cepen- « dant je l'ainiais , je me plaisais dans ce qui faisait ma ff perte, et, je le répète, dans mon péché lui-même et <c Bon dans le fruit de mon péché. Ame dégradée ! ainsi « tu courais à ta ruine , repoussant ton unique appui , « avide de ton infamie plus que de tes plaisirs infâmes. . . c prodige de corruption 1 ô vie , qui n'es qu'un « abime de mort! Ainsi j'ai pu prendre plaisir à faire « ce qui était défendu par cela seul qu'il était défendu !
« Quelleétaitdonc, je me le demande encore, cette « disposition d'esprit où je metroavais alors? Ilest hors <c de doute qu'elle était honteuse , déréglée , et que € j'étais fort à plaindre de l'avoir. Mais enfin , qu'était-
« elle , cette disposition ? Qui peut comprendre tous la u égarements du cœur[V^ xviii , ^5).
« Mes complices et moi cherchions îi rire; notre f< cœur était comme chatouille de celte pensée que ceux
< que nous trompions ainsi ne s'attendaient à rien de T semblable de notre part, et qu'ils en concevraient un « grand dépit. Quel était encore ce plaisir que je trou- « vais à n'être point seul dans cette occasion? N'est-ce « point parce que Ton ne rit pas volontiers quand on € est seul?... Mais quoiqu'il en soit, il est certain que (( seuljen'eusse pas commis ce larcin, je n'eusse même « pas été tenté de le faire.
« liaisons fynestes de l'enfance! source de séduc-
< tions pour les âmes , ardeur de nuire aux autres , « qui naît de l'enivrement même de leurs jeux désor- « donnés ! sans en tirer aucun profit , sans aucun motif « de vengeance. Il suffit que Tun d'entre eux dise aux « autres : allons et faisons cela ; tous y vont et il n'en « est pas un seul alors qui n'eût lionte de n'avoir pas « perdu toute honte. »
Ce qui a causé ce petit dégât (et il n'est pas un enfant un peu vif et entreprenant qui n'en ait commis un semblable dans l'ignorance où l'on est encore aujourd'hui sur la manière raisonnable et naturelle de conduire et de développer l'enfance) , ce quia causé ce petit dégât , ce sont tous les mobiles qui font vivre l'homme à cet âge. C'est d'abord le besoin d'uneagréable camaraderie,
puis le sentiment de Tamitié , le désir d'agir et de lutter contre les obstacles , le plaisir attaché à l'émulation, à l'enthousiasme, toutes choses qui s'entretiennent et s^exaltent par une action quelconque à réaliser , un but commun à atteindre, surtout s'il est utile. Augustin le raconte d^une façon toute candide et charmante ; mais pour se maudire et se condamner , comme s^il avait commis le plus atroce des crimes. Sans doute ce dégât d'enfant était fâcheux , mauvais en lui-même ; et Ton comprend qu'une nature aussi Unitéiste, aussi noblement éprise de Tamour de Tordre qu'Augustin, devait le sentir, surtout à l'époque où il s'en est accusé. Mais, en vérité , à qui la faute, si faute il y a? Ltait-ce aux enfants , qui s'étaient naturellement laissés aller à l'entraînement de leur âge, au mouvement de la vie? ou plutôt à l'ignorance générale et à la grossièreté de la société humaine, qui ne savait pas encore tirer parti de celte puissance de vie et utiliser ces forces vives de l'enfance?
Augustin! malheureux Augustin! combien vous vous donnez de mal pour avilir cette pauvre nature humaine, pour la rendre méprisable et odieuse ; mais toujours sans y parvenir , d'autant que c'est vous qui êtes en cause , c'est-à-dire un des plus nobles et des plus dignes
représentants de l'humanité.
Nous espérons que celte digression n'aura pas été
inutile. L'effet que produisirent sur nous les Confes-
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sions , en les lisant d^un certain point de yue , a été tel que nous avons voulu en ménager à d'autres Futile enseignement. Que n^avons-nous des matériaux pour pénétrer ainsi dans la nature intime des hommes qui représentent à bon droit Thumanité. Nous aurions par ce moyen, sur les phases diverses de la vie de Tespèce, des personnifications très propres à nous faire ap* précier ses progrès en même temps que sa dignité et sa bonté natives.
Brrakmu — partout où se iroaye mmihiitme , liiez tmitélanie.
DU PANTHÉISME ET DE L'ATHÉISME
L*atb^isine étant une proposition comme déatiuré* et monftruettse, difficile auMÏ et malaitée d'établir «n l'ecprit humain y pour insolent et déré^W qa'il puisse être. (Moktaicicb.)
Je ne conçois pas comment ceax qui ont avancé qu^Épicure, Spinosa, etc. , croyaient à un principe aveugle de la vie, liaient pu formuler sans être arrêtés par leur logique et leur bon sens, et dire, par exemple, pour exprimer la pensée de ces philosophes, qu^ils admettaient : un agent universel qui ordonne nécesscnrement kz matière sans dessein et sans intelligence.
Que de contradictions ! que d^inconséquences dans ce peu de niots : qui ordonne, sans, intelligence. Peutil ne pas y avoir Intelligence là où il y a Ordre? Et du moment qu'il y a Ordre, n'y a-t-il pas Intelligence ? Et bien plus, du moment qu'il y a quelque chose, qu'il y a Existence, il faut qu'il y ait Ordre, car il n'y a pas de Vie sans Ordre. On ne comprend pas l'existence sans une loi qui l'ordonne. Ainsi donc il n*y a rien d'aveu-
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gle. Si tout n'est pas découvert ni prouvé à notre intelligence finie, il ne faut pas pour cela être assez oublieux (le la raison pour s'en rejeter stupidement sur le Hasard, qui n'est qu'une abstraction produite par l'ignorance des causes, ainsi que l'a dit Leibnitz. La Vie, le Monde, le Cosme sont sans doute nécessairement , mais point aveuglément ni sans Ordre, car dire qu'ils sont ainsi serait dire qu'ils ne sont pas.
Selon M. Maret, le Panthéisme consisterait essentielleirient dans les deux erreurs suivantes : V l'affirmation qu'il n'y a qu'un principe ou substance, que les uns appellent l'absolu, l'unité, le tout, l'être, ou l'affirmation que l'Unité existe sans multiplicité ; 2° l'affirmation qu'un seul principe anime chacun des êtres finis , ou que l'Unité disparait et se perd dans la multiplicité.
« C'est en vain , dit-il , que les Panthéistes mitigés « veulent accorder à Dieu une vie personnelle et pro-
c< pre, tout en admettant l'éternité du monde et sa
a nécessité. Nous avons prouvé à M. P. Leroux que
« dès qu'on reconnaît une vie propre en Dieu, il faut
€ la reconnaître infinie. Mais dès-lors Dieu se suffit et
« le monde ne peut être ni nécessaire ni éternel. Si la
« vie propre de Dieu n'est pas infinie , elle ne mérite
« pas le nom de vie. Le monde seul est la vie divine,
< mais alors la divinité rentre dans cette vague indé-
(( tdrmination où elle ne nous apparaît plus que comme
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d ,1a force cachée et aveugle qui produit tous les phé- < nomènes, la personnalité divine s'efface.
( Du Panthéisme dans les sociétés modernes. )
J'accorde volontiers à M. Maret que la vie personnelle de Dieu ou l'absolu doit être infinie, et que l'autre face du dilemme est tout à fait hors de cause. Mais par cela que la vie propre de Dieu est infinie . s'ensuit-il, selon le désir de M. Maret, que la vie des êtres et des .mondes que nous connaissons doive être rejetée de l'infini? 11 me semblerait bien plutôt que rien ne peut se concevoir hors de l'infini. Et, pour que ce raisonnement de M. Maret eut quelque valeur, il feudraitqu'il démontrât que l'on peut concevoir quelque chose existant en dehors de l'infini. Tant qu'il ne nous aura pas apporté cette preuve (impossible à donner), nous serons en droit de lui dire : Oui, Dieu a une vie propre et une vie infinie commelui; et. tout ce qui est compose .cette vie infinie, parce que rien ne peut se comprendre hors de l'infini. Mais pour cela Dieu ou l'Unité Vivante ne se confond pas dans la multiplicité, ni aucune des manifestations de cette multiplicité ne se perd dans l'unité ou Dieu.
Comment? Là est le Mystère sans doute, c'est-à-dire là est une explication au-dessus de notre iatelligence, et qijie Dieu seul peut donner, mais cC; mystère eist en parfaite concordance avec notre senlimtfijt et nôtrç raison, et s'il est au-de^^jus, ï\ n^estpas ea contradictivn
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avec eux. Par exemple, nous savons très bien que h lumière ne se compose que de sept rayons primitifs ; nous savons qu^aucun de ces rayons ne se perd dans cette formation, à laquelle ils concourent toud. La lumière est Tensemble de tous les rayons ,*— c^est TUaité ou le blanc ; et aucun des rayons n^est la Lumière ni ne s'y confond y c'est la Multiplicité conservant son titre relatif de vie. Voilà une comparaison qui peut aider, aux gens de bonne foi, à se tenir en repos étir ce ttiystère du fini et de Tinfini , à accepter cet insondable phénomène du lien de Fabsolu et du relatif, de ruïiité et de la mutiplicité, de Dieu et des êtres les plus minimes quisoni de lui sans être tut , pas plus que le rayon rouge n'est la lumière, quoiqu'il concourre àla foritier.
Parce que nous disons qu'il n'y a qu'un Are (au point de vue absolu), parce que nous disons qu'il n'y a qu'une seule substance , il faut , selon M. Maret , qu'il y ait identité absolue entre toutes : ainsi plus de distinction entre Pierre Leroux et M. Maret, vous et moi, une pierre et un cheval.
Qui ne voit après ce que nous avons déjà dit sur ce mystère impénétrable de la multiplicité , dans l'Unité , dontle lien ne peut être saisi que par Dieu y et qui fait rayonner dans la lumière le rayon rouge sans qu'il s'y perde et sans qu'il soit la lumière elle-même ; qui ne voit , dis-je , que toute cette guerre faite au Panthéisme porte à faux aujourd'hui (bien qu elle ait pu être juste
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jadis et contre quelques uns)"^, que ce ne sont pas là de bonnes et valables raisons dignes du débat
Après avoir ainsi fait au Panthéiste abîmer Dieu dans le vague de la multiplicité, rien de plus commode à M. Maret que de lui dire : point de vie propre à Dieu, donc pas de Dieu , pas de volonté , de liberté et de puis* sance, et aucune religion ; car la religion exprimant le lien de Thomme à Dieu , et ayant perdu Dieu dans le fini, vous n^avez plus le second terme où attacher cette précieuse chaîne. Cela est aussi commode que puéril et de toute fausseté. Rien n^est plus facile que de pareilles réfutations, si on peut leur donner ce nom.
Vous prétendez que nous disons Tunité identique
* « Le Dieu de la Gonseience n'est pat an Dien abitralt, un roi solitairt a relégué par-deli la création sur le trdne d'une éternité tllenclense et (c d'une «ilstenee absolae qui ressemble au néant métne de reiistenee t « c'est un Dieu à la fois yral et réel , i la fois substance et cause , iovt* a Jours substance et toujours cause, n'étant substance qu'en tant que « eause, et cause qu'en tant que substance, c*est*à*dire étant cattue « absolue, un et plusieurs, éternité et temps, espace et nombre» essence « et Yie, indlTidualité et totalité, principe, fin et milieu, au sommet de « l'être et à son plus humble degré, l'infini et fini tout ensemble, triple et enfin, c'est-à-dire à la fois Dieu, nature, humanité. » (Cousin.)
Cette phrase a fait accuser M. Cousin de panthéisme, et il y a de quoi, car elle porte réellement le caractère de ee panthéisme absurde et eon-» fus oA tout s'absorbe et rien ne se retrouTC.
Par cela que l'Unité uniTcrselle possédé une multiplicité infinie aussi bien qu'une unité absolue, il ne Attt pas dire que Dieu est fini» qu'il est nature et humanité, car c'est ne pas comprendre la distinction fondamentale qui sépare ces deux termes : fini et Infini, absolu et relaUf, éter* nité et tenps. Dieu n'est que dans le tout» il n'est pas chacune de set manifestations partielles; de même la lumière n'est que dans le blanc et n'est point le rayob orange ou tel autre qn) concourt à la coïkiposer.
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avec la multiplicité, la perfection avec Timperfectiou , le fini avec Tinfini. Nous vous répondons que vous nous prêtez des dires qui ne sont pas à nous , nous vous répétons qu'il n'y a pas pour nous plus d'Identité entre l'unité et la multiplicité, le fini et l'infini , qu'entre la lumière et l'un de ses rayons. Nous ajoutons querien n'est Identique dans l'univers, que tout est ordonné dans une loi d'Analogie générale qui dérive naturellement de l'unité ; Vabsolu seul est Identique à lui-même,
M. Maret y faisant laborieusement l'histoire du Panthéisme^ en trouve partout des traces. Il le voit dans l'Inde, en Egypte, en Grèce par Pythagore et les Eléates , à Alexandrie avec les Néoplatoniciens , jusque sur le trône de l'empire avec Julien , au moyen-âge avec Scot, enfin dans Spinosa et l'École Allemande, et même sur la terre de France où il prétend que le rationalisme de M. Cousin lui a donné naissance , aussi bien que la doctrine du progrès indéfini de M. Pierre Leroux.
Mais que prouvent ces faits si nombreux , qu'attestent ces travaux partout aperçus , jamais abandonnés , cette idée vivante sous tous les soleils , chez tous les peuples, dans toutes les philosophies , au sein de tous les cultes? Quoi ? si ce n'est un fonds commun de vérité , une impèrîssab.le et par conséquent une véritable notion de la vie. Je sais bien qu'elle n'a pas , toujours et partout, été bien comprise ni bien formulée , et qu\\ cet égard et
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à cette cause de justes reproches lui ont été adressés. Mais aujourd'hui cette notion , telle qu^elle est entendue, respectant toutes les individualités, tout en les faisant éternellement embrasser par Tlndividualité Absolue de Dieu , nous croyons qu'il n'y a plus lieu de lui jeler vainement les vieilles raisons par lesquelles on la combattait autrefois.
Çu*il n'y a point d'Athée.
Être athée , ce serait être intimement persuadé , profondément convaincu qu'il n'y a pas de Dieu, que tout se règle ici-bas sans lois aucunes et sans but , au Hasard : ce serait croire au Désordre , au Mal , à la Désharmonie de l'univers.
Un pareil homme peut-il exister? un homme qui ne s'appuie sur Rien , qui ne sait pas pourquoi il vit, non plus que ses semblables. Quel mobile à ses actions? II voit tout avec indifférence, il n'y à a ses yeux ni bien ni mal. Il ne peut être accessible à la pitié, sensible aux peines et aux joies des hommes ; il ne peut sentir palpiter son cœur, car si cela était il désirerait quelque chose, il voudrait; il sortirait de son indifférence, il y aurait pour lui du bien et du mal , et donc reconnaissance de l'Ordre et du désordre. Voilà Dieu qui rentrerait avec la Vie dans son être, le voilà qui croit et qui vit, le voilà ressuscité d'entre les morts ; il n'est plus Athée.
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Aussi , rhistoire nous montre bien des peoples avec des croyances ridicules et absurdes , des cultes monstrueux y OÙ l'homme offrait Thomme en oblation à la Divinité , mais jamais il ne s'est rencontré une tribu , une peuplade sans une Croyance ou Affirmation quelconque, une famille Athée, car être Athée c^est ne rien croire , ne rien affirmer, et pour vivre il faut pourtant bien croire à quelque chose , fût-ce à une béte ou à une pierre. L'Athée n^est donc pas possible , pas plus que le néant.
Ce qui a pu faire croire qu^il y avait des Athées , ce qui a donné naissance à cette expression sans vcdeor réelle y c'est que de tout temps on a rencontré des hommes se refusant aux conceptions de Dieu, qui leur étaient proposées. Us ne pojivaient accepter une croyance à laquelle leur esprit et leur cœur répugnaient. De là y la masse prenait droit de leur dire : Vous ne croyez pas à Flaire Dieu , à Dieu tel que'nous le concevons , vous ne croyez donc pas du tout à Dieu. Vous êtes des Athées. Tout le monde voit la puérilité et le ridicule d'un pareil argument ^
* Ainsi, toutes les personnes saperficielles ne manquent pas de trouver dans la chanson du BmiDieu^ de Béranger, un outrage à la Divinité, un acte flagrant d'athéisme ; tandis qu'au fond ces couplets accusent un sentiment religieux très élevé et très sincère. Bn effet, que dit le poète,, dans ce badinage Irrévérencieux seulement dans la forme ? G* est que Dieu n*est pas le Dieu des armées, c'est quil ne sanctionne pas toujours les actes de ceux qui se plaisent & dire qu'ils régnent par sa grAce; c'est qu'il n'accepte pas tout ce que disent ceux qui parient en son nom, etc. Maie évidemment rien n'est moins impie que cela et en même-
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En réalité, TÂthéisme lui-même n^est qu'une réaction cônb^ une Tue sur Dieu qui blesse celui auquel on la présente et que par conséquent il nie y mais ce seu" timent n'en accuse pas moins puissamment le besoin de croire , le besoin d'aspirer à Dieu. L'Athéisme, c'est une maladie provenant de l'impossibilité de croire à Dieu tel qu'on vous le fait , mais la maladie ne prouve pas le manque de vie ; elle témoigne au contraire qu'elle existe. Ainsi, l'Athéisme c'est ïe besoin de croire à l'énail^ de souffrance , besoin qui ne peut pas plus cesser que la vie elle-même.
Lorsqu'on ne peut s'expliquer la vie , lorsqu'on ne sait point la raison du Mal , alors des esprits fiers et raisonneurs, ou des cœurs sans amour, se perdent dans une sorte de dénégation incomplète qui se conçoit. Voilà de nos jours ceux qui mériteraient le nom d'Athées , et se rapprocheraient davantage de ee terme qui n'existe pas plus que le point mathématique. Quand on maot* que l'explication du mal , que d'ailleurs on ne se sent point au cœur d'amour ni de vive sympathie, on ne peut guère éviter cet éoueil du Quasi-mhéisme.
temps rien n'est plus sensé. Et cette chanson est en parfait accord aYCc celle oA le poète dit:
II «at un Diea, deranl lut ]• m*incliiM| PiiaTre et oontant. ••.••••••
Mai4 qntlk «rreur ! Nob, Dîm 9*«t peint eolèrt, S*il eréa tout, A tout il sert d*appui, etc.
C'est to^ionrs te mdnie sentiment religieni, d'an côté protestant contre une conception grossière de Dieu, de Tantre s'Inspirant d'ane croyance religiense plus noMe et plus élefée.
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Voilà où sont arrivés plusieurs philosophes de notre temps. Rejetant parleur raison le dogme catlj^lique et ses conséquences ; n'ayant pas assez de logique pour repousser la croyance aux deux principes, Esprit et Matière , llien et Mal ; acceptant la Dualité hostile du Catholicisme , l'Ame et le Corps ; n'ayant pas au cœur as* sez d'amour et de charité, force lear est de demeurer dans une sorte de froide négation à demi-sentie, à demifonnulée. Tel est M. JouiTroy.
« Si ce monde était T harmonie de tous les êtres qui € le composent, si toutes ces forces, loin de se contra- «c rier, se développaient harmoniquement, il leur suf- « (irait de se développer pour arriver sans peine à leur « fin. » C'est là précisément ce que nous voyons , nous faibles qui ne vivons qu'un moment, dans les êtres peu élevés , dans les manifestations les moins complètes de la vie, un arbre, une fleur, et chez les êtres qui ont une sphère d'action moins grande que l'homme , une vie moins longue et moins belle que l'humanité. « Mais « telle n'est pas l'organisation de ce monde. On peut « au contraire le définir la mise en opposition de tou- (( tes les destinations , et par conséquent de tous les « êtres qui le composent. » (T. Jouffroy.)
Quelle cause soutiendrait donc un pareil monde? Pourquoi mettre le désordre à la place de l'ordre, Timpuissance au lieu de la toute-puissance , la mort pour la vie, le mauvais esprit, ou le diable des peuples en-
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fants, à la place de Dieu? Ne pas voir plti^ loin c'e6t avoir la vae faible ; ne pas découvrir et apercevoir rharmonie, Tordre, et Dieu . à travers ces fluctuations de la vie, c'est dire que Ton a Fceil imbécile de l'enfant qui ne peut voir la lumi^jB, et, fermant sa paupière vacillante à ses ondulations , n'aperçoit que ténèbres et nuit profonde. La vie universelle est ordre ou désordre; elle ne saurait être tun et t autre à la fois (Tersok.) . Tous ces maux, ces troubles ne sont donc que mal T9*,^ latif, et n'attentent aucunement à Tordre universel.
Il est à remarquer d'ailleurs que croire à Tordre, à Tharmonie, à Dieu (je dis Dieu , car c'est alors seulement qu'on s'en fait l'idée comme d'un être souverainement bon aussi bien que tout-puissant) , dans les phases difficiles, dans les époques critiques de la vie de Tespèce humaine que nous avons parcourues ; croire à Tordre, c'est plutôt un effet de sentiment que de raison. L^homme qui manque de cœur ne peut pas voir Tordre et y croire. A travers ces ténèbres et ces orages, son intelligence n'est pas assez forte, il ne peut aller jusqu'à Dieu. Il demeure à une formule de vie fausse et incomplète ; comme M. Jouffroy, il nie ou il blasphème d'une façon plus ou moins tranchée.
Les gens de cœur seuls puisent dans leur amour assez de foi et d'énergie, pour s'élever au-dessus de ce voile de ténèbres, et, parla force de leur aspiration, monter se reposer confiants dans le sein de la Divinité.
LÉGITIMATION DE DIVERS DOGMES RELIGIEUX
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iésat pr^kaDt U réugnatioD et le Mcrifiee peur l*s ^aatr« âgtt de ehees sériai, émet la pin» »«iit4a d«» doctrine» , e'eit la aenlc impulsion f âge qa*»n puisse denacr é des pcnpiaa cket qui l'iauBeBse miforittf manquera «onttamment dn nécessaire. (Fecam.)
er
D après ce que nous avons déjà dit, particulièrement sur le Bien et le Mal, diaprés les lois de la Série et de TAttraction , que Ton trouvera expliquées ultérieurement, on a pu conclure que nous acceptions pour vrai tout mouvement de la vie sociale , parce qu'il était œuvre de Dieu. Nous nous sommes donc engagés à expliquer chacune des phases de révolution humaine. Cette explication doit surtout porter sur les Croyances Religieuses , Croyances qui, nous le savons, résument toutes les autres.
C^est ce que nous allons essayer.
Pour bien apprécia la valeur d'une chose, il faut se demander ce qu^il serait arrivé si elle n'avait pas existé.
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Or, que serait devenue l'humanité dépourvue de toute croyance, d'une foi quelconque , même d^un grossier Fétichisme? Pouvons-nous nous figfurer la société sans une croyance, c'est-à-dire sans foi ni loi? Avec le meilleur vouloir, Tespritue peut se faire Tirnage d'hommes réunis sans un point de ralliement , sans un sentiment qui les rapproche, sans un fonds commun d'idées qui les Unissent les uns aux autres. N'ayant ni idée, ni sentiment communs , les hommes n'auraient pu former une famille , une tribu ; c'est-à-dire l'homme n'aurait pas existé. C'est là ce qui légitime les croyances Fétichistes. Elles avaient le mérite d'être des croyances.
Le Polythéisme qui laissait moins bas la divinité , qui commençait à faire croire à sa bonté et à la possibilité du bonheur pour l'homme, le Polythéisme est une croyance qui , à travers ses ténèbres et ses mensonges, a donc été éminemment utile au génie humain.
Je me hâte d'arriver au dogme catholique , comme à celui dont l'importance est la plus manifeste pour tous. Le catholicisme croit à Satan et à l'enfer éternel ; te catholicisme réprouve le monde et ses attraits perfides ; le catholicisme maudit la chair et ses joies ; le catholicisme pleure , se macère , lutte contre la vie et n^attend de bonheur , en sortant de ce monde d'épreuve , que dans une vie à venir , dans le ciel.
Maintenant pour comprendre que cette croyance
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du catholicisme, toute extraordinaire qu'elle paraisse, ait été bonne et salutaire , il se faut souvenir de Tétat de rbumanité, lorsque ce dogme lui fut enseigné. L'homme était alors plongé dans les excès d'un grossier sensualisme. Le travail commençait à produire , la terre à être féconde. Or, les richesses matérielles sont corruptrices et funestes pour Thomme , lorsqu'il n'est pas assei développé par son intelligence , assez ennobli dans son cœur pour comprendre et sentir la place qu'elles doivent occuper dans sa vie.
Rome Polythéiste et maîtresse du monde, ne tarda pas à devenir une honteuse bacchante , un cruel satyre , un ignoble bourreau. Il en fut ainsi de Babylone et de Persépolis. L'homme ne peut nager sans périls au milieu des jouissances de la vie corporelle , avant qu'une initiation douloureuse ne Tait progressivement élevé et ennobli.
L'homme était donc couché à terre comme un sybarite (et c'était le petit nombre), ou se tenait courbé sur elle , attaché à la glèbe par le dur lien de l'esclavage. L^homme , presque uniquement sensuel , ne voyait que le corps dans la Femme , il la méprisait et ne la regardait guère que comme un animal, dont on trafique pour son utilité et son agrément. L'bonmie , surtout à l'époque de la décomposition du monde romain , souffrait des maux horribles , il souffrait profondément dans sa chair et sa vie matérielle. Cette dernière souffrance était si vive pour le tr^ grand nom-
bre j qu'elle allait jusqu'à détacher d'uQ^ vie oj^ le malheur était trop grand.
C'est dans ces circonstances que s'éleva à Thorizon rétoile radieuse et consolante de Jésus ; et cette bonne parole se répandit dans le monde : c La vie d'ici-bas n'est pas la véritable vie ; elle est au ciel ; vos souffrances vous seront comptées et vous seront un mérite, si vous croyez. Le bonheur , un bonheur éternel vous attend. Croyez, espérez et aimez-vous les uns les autres; vous êtes tous fils de Dieu et frères. »
Comment cette bonne nouvelle n'aurait-elle pas été accueillie ? 0)mment l'homme n'aurait-il pas échangé, avec joie et empressement, ses précaires et misérables jouissances présentes contre une divine espérance d'éternelle félicité? D'un autre côté, combien ce nouveau dogme qui stigmatisait cette vie toute sensuelle et grossière de l'homme , qui le portait à mépriser ces langes où il se souillait en y croupissant , n'était-il pas merveilleusement propre à le tirer de cette funeste somnolence , à stimuler son activité , éveiller son cœur, air guillonner son intelligence. Il fallait damner le corps pour sauver ïâme^ pour faire surgir la vie morale et intellectuelle. C'est ce que fit le catholicisme. Autant oi) avait été lâche et sensuel, autant il se montra aystère et spiritualiste.
Le catholicisme embrassa l'humanité d'une contrainte générale. Dans une société misérable et sans
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ordre , dans une société mise en péril par les excès sensuels, que pouvait-il de mieux? Il se présenta comme un bon tuteur dans un moment de crise ; il s'arma de sévérité contre l'entraînement fatal vers une satisfaction trop exclusive des sens. Le catholicisme fut le pivot tout-puissant d^une réaction nécessaire, le foyer vivifiant d'un antagonisme énergique, dont Thumanité régénérée devditt sortir pour s'élever davantage dans la vie.
Telle fut donc la mission du christianisme ; relever Thomme de terre; détruire l'esclavage qui Ty attachait, comme la bête de somme; mépriser une sensualité grossière où il se vautrait ; à la place de cette misérable vie, offrir l'espérance d'une félicité parfaite, parle développement des qualités supérieures de l'humanitS , le Sentiment et l'Intelligence. Cette belle et grande mission se traduisit dans les faits par l'institution de la Monogamie , l'abolition progressive de l'Esclavage , l'influence pacifique du pouvoir religieux entre les rois et les peuples y la diffusion et la vulgarisation des idées de Fraternité et d'Unité humaine.
Pour nous faire une idée des bienfaits du catholicisme , représentons-nous ce que devait éprouver l'homme grossier du moyen-âge , la nombreuse gent taillable et corvéable à merci , le serf dîmé etredimé, lorsqu'ils se trouvaient dans la maison de Dieu.
L'homme sortait d'une triste chaumière , froide et noircie, d'une demeure basse et humide , et il était en
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présence du majestueux et grandiose édifice , élevé avec les siècles par les mains empressées des populations , de Téglise haute et imposante , magnifique et toute faite depierres parlâmes. Le chrétien entrait-il dans le temple , la merveille se continuait et se montrait plus puissante. Ce n'était plus seulement ses yeux qui étaient frappés de Timmensité des nefs, de la richesse des roses aux vitraux coloriés , des peintures et des splendides étoffes qui recouvraient les prêtres et Tautel, de For qui reluisait au sanctuaire. L'oreille à son tour, accueiliaitavec ravissement les chants graves des offices, entonnés par mille voix, la religieuse et puissante mélodie de Torgue, la parole bienveillante et consolante du vicaire de Jésus. Lui pauvre, honni, dépouillé, misérable de tous points, le voilà aujourd'hui l'égal du puissant et du fort; le voilà au sein du sanctuaire , dans la maison du Seigneur : c'est pour lui qu'on chante , que l'on allume des cierges, que l'encens brûle , que le temple se décore de ses plus riches étoffes; c'est pour qu'il communie avec tous par sa prière , et enfin , du haut de la chaire de vérité , le prêtre , le mettant sur le même rang que son maître, s'écrie : Mes frères, aimez-vous les uns les autres ; il n'y a qu'un seul berger et un seul troupeau , vous êtes tous fils de Dieu. Ayez confiance en lui, offrezlui vos peines, et par l'intercession de Jésus-Christ vous obtiendrez la rémission de vos péchés et le bonheur éternel.*
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La ponope , le Inx^ et la ma^uificence, que Ton a reprochés au culte catholique^ lui ont été au contraire uo merveilleux instrument. C'était bien la viesensuelle qu'il venait condamner, mais il n'avait prise que par les sens sur Thomme de cette époque grossière. Le catholicisme frappait Thomme par son côté sensible , mais il le faisait dans un but élevé , pour reporter Thomme à Dieu , pour faire éclore sa vie morale et intellectuelle. Le Protestantisme, qui vit là un de ses plus grands griefs , ne se rendait pas compte de cette nécessité. Il est vrai qu'il attaqua avec raison Tabusduluxe dans le clergé lui-même ; il est vrai encore que , lorsque le protestantisme se produisit , la vie morale et intellec-^ tuelle avait déjà fait des progrès (cette secte se recruta parmi les plus instruits). La nécessité d'agir surtout en impressionnant les sens commençait à n'être plus aussi réelle.
Voilà dans la pratique de la vie l'effet salutaire do catholicisme, et tel il est encore aujourd'hui. Cette croyance soutient , console , nourrit l'espérance , satisfait le cœur, élève l'esprit. Par; elle on supporte une vie le plus souvent misérable. Tout a sa raison d'être : et si le Catholicisme euste encore puissant et répandu , surtout dans les nombreuses couches sociales dont la compression, la misère, la corruption et la pourriture laissent percer au-dessus quelques rares végétations, quelques fleurs qu'agitent les vents et que dorent
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lespleil, ç'Qst quQ 1q catholicisme Ç9t \^ pam de^ foris , la mannecéleste decespopulationschétÎTesetaffamées. Retirez leur «la croyance que leurs douleurs sont comptées et que Dieu leur réserve un meilleur avenir , et vous retirerez la vie à tous ceux qui ne sont pas assez abrutis pour être totalement insensibles.
Le Catholicisme c'est la mannb céleste que Dieu avait destinée à l'homme pour le sustenter et le soutenir pendant la traversée du désert, ou des époques pénibles de son initiation à la vie.
On le voit, nous sommes loin du dix-huitième siècle, nous ne sommes plus à ce temps d'opposition acharnée contre Téglise , où Voltaire , pour lui faire une guerre plus efficace , non-seulement répudiait le Christianisme, mais reniait toute idée religieuse. Il se fit im* pie et mécréant pour frapper plus fort. La réaction violente de Voltaire, celle des hérésiarques, la réforme de Luther, tous ces antagonismes religieux ont finalement servi la Religion et la sainte cause de la Vérité.
Aujourd'hui nous pouvons être justes, et , sans être Catholiques, proclamer les titres du Catholicisme, énumérer ses immenses bienfaits , légitimer son action à travers le monde. Nous pouvons, tout en annonçant Tavènement d'une Conception supérieure, plus digne de Dieu et de Thomme, prêcher Futilité des doctrines catholiques.
Oui, nous ne sommes pat encore sortis des affreux
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déserta où k peuple de Dieu souffre et vit dans la peine : oui, nous sommes encore sous la Loi dure du sacrifice ; oui, la Contrainte doit être Reine aujourd'hui; il faut comprimer ses passions, arrêter les élans de son cœur , mutiler son corps , refréner sagement son activité. Nous devons imiter Jésus. La société est trop pauvre , la société est trop mal organisée pour que le développement entier de chacun y soit possible. Celui qui s'y étend à Taise écrase ses semblables; celui qui respire à pleine poitrine étouffe son voisin.
Il faut imiter Jésus. Il faut faire de la contrainte et de la répression sur soi-même par Â.mour de Dieu et de rOrdre , tant que le milieu social n'étant pas élai^, conformément aux vastes proportions de la nature humaine , l'homme ne pourra s'y mouvoir en liberté. Et voilà ce que font toutes les natures d'élite, tous les types Bopérieurs , chez lesquels dominent l'Unitéisme , l'amour de Tordre , sentiment le plus élevé de l'espèce humaine.
Mais , de ce que la nécessité des temps exige qu'on se conforme à la Xroi de Contrainte, découlant dune Religion de rigueur et de mystère, il ne faut pas cesser de montrer que cette loi n'est que transitoire, qu'elle n'est pas la destinée finale de T homme; il ne faut pas cesser surtout de montrer les moyens de modifier le milieu social et par conséquent de travailler à l'inauguration de la Loi de bonheur et de liberté, de paix et de joie ,
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OÙ chaque être , en atteignant son développement intégral., sera d^autant plus utile au développement de ses frères.
Nous faisons la part large au Catholicisme. Nous lui disons : Vous êtes providentiellement la croyance religieuse ia plus importante des temps malheureux de rhumanité. Vous avez eu pour mission de soutenir, de consoler l'homme ^ de le relever de terre , de lui imprimer un nouvel élan vers une vie supérieure , en développant son côté moral. Vous avez établi à toujours sur la terre les principes de FUnité humaine, de la Fraternité et de la Réhabilitation de la Femme , comme partie de l'humanité. Toutes ces grandes choses, vous les avez accomplies au moyen d^un dogme terrible, celui du péché originel , de la perversité humaine , nécessitant la mutilation de Thomme ; au moyen de la croyance au mal et au mal éternel. Vous avez été' jus* qu'à anthropomorphiser la Divinité et à incarner d'une manièreabsolue hP^erbeéiemeldansVhommey étrefini.
Gela est faux, cela passe, cela est passé, cela passera.
Vos principes resteront dans le monde , vos dogmes cesseront de peser sur lui et de l'épouvanter. Toutefois , aujourd'hui encore , c'est avec juste raison que, du haut de la chaire, vous prêchez le Sacrifice et la Contrainte. C'est avec raison que vous criez contre les sens et la matière ; c'est encore un bien immense que vous parliez aux masses au nom de la foi, de l'espérance et de
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h QJbarité ^ ei fassiei couler du pied du sanctuaire de divines consolations, de magnifiques espérances, et de saintes illusions. C'est un bien immense que vous soyez en chaire au nom de TÂMOUR INFINI d'un Dieu crucifié pour Vhomme et montrant du doigt le ciel ouvert sur nos têtes. C'est un bien immense que vous y redisiez sans cesse : Aimez-vous ks uns les autres et Dieu par^dessus tout. C'est un bien immense que vous y fassiez entendre que de la Femme est né le Sauveur du monde, le Verbe libérateur ; que Jésus a relevé la Mag* deleine, ( la femme , misérablement avilie par une Société monstrueuse ) ; qu'il lui a dit : il vous sera beaucoup pardonné parce que vous avez beaucoup aimé; et aux hypocrites et aux méchants : Que celui qui est sans péché lui jette la première pierre. Cesi un bien immense que votre drapeau s'élève, non pas au milieu d'un peuple, mais au milieu de tous les peuples et de toutes les nations; c'est un bien immense que la représentation vivante de l'Unité se retrouve en vous, puisque l'unité est le fondamental et premier caractère de l'Ordre, de la Vie et de THumanité.
En ai-je assez dit ? Non, car ce que vous avez fait, ce que vous faites encore est immense. Croyez donc que sincèrement et du fond du cœur j'ajoute sur ce sujet tout ce que le cœur catholique le plus pénétré , Tftme la mieux consolée , Thomme le plus convaincu pourraient trouver en eux-mêmes.
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Mais maintenant qu'il oie soit permis d'insister sur mes réserves.
Catholiques, apôtres de la parole libératrice de Jésus, vous qui communiez dans FUnité , vous qui marchez au nom de Pamour, de la puissance et de Tintelligence suprêmes ; si vous n^étes pas étroitement et égoistemrat confinés dans votre doctrine, pour votre salut personnel, et sans être grandement en souci de celui de vos frères, catholiques, je vous adjure d'examiner si ce n^est point par le fait de circonstances matérielles modifia^ blés que Thomme est dans le péché ^ dans la boue et Tabrutissement. Je vous adjure de scruter religieusement s'il n'y a pas au fond des choses une Fatalité terrible que rhomme peut détruire et remplacer par un milieu favorable ; fatalité qui génère le mal de source, corrompt rhomme et le ravale jusqu^à la bête, tandis qu'il doit regarder le ciel et s'élever jusqu'à Dieu.
Je vous adjure de considérer si Dieu , commandant aux hommes la Fraternité et la Paix, leur demandait une chose vaine et inipossible; ou bien, si ne les ayant pas trompés et leur ayant dit : Cherchez et cous irouçerez , il ne serait pas à propos d'examiner les moyens nouveaux d'Association universelle, basée sur l'exercice intégral et le complet développement de la nature humaine.
Je vous adjure d'examiner si le milieu social étant changé et devenu favorable à la vie humaine, il serait
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donc si funeste et si contraire à la gloire de Dieu que rhomme fut reconnu sain de corps et d^esprit, bon, sociable, dévoué et religieux au plus haut degré.
Si nous ne nous trompons grandement, les catholiques intelligents ne peuvent se contenter aujourd'hui de dire : Espérez auciel, n^ attendez rien de la terre ^ car plus on va et plus on s^aperçoit qu^ici-bas il existe pour rhomme des éléments de bonheur. Or, tous commencent plus ou moins à s'en rendre compte et on n'est plus satisfait de cette unique espérance de la vie à venir. Si vous voulez que votre parole soit écoutée , parlez donc un langage qui soit entendu. Consolez le monde , faites-le espérer; mais occupez-vous avec lui de réaliser des améliorations à son sort, possibles et présentes. Ces améliorations, en Taffranchissant de la misère, lui permettront de s'élever à la vie morale et intellectuelle, ces améliorations vont tout droit à la plus grande gloire de Dieu, tout en faisant le bien de l'humanité, deux choses qui ne peuvent jamais être séparées.
Nous finirons par un mot ; catholiques, soyez du temps et comprenez que Thomme ne va vers Dieu qu'avec rhumanité.
Sans doute beaucoup de catholiques prendront mal ces paroles; mais elles seront mieux accueillies de quelques-uns, j'en ai pour garant ces lignes publiées dans r Université Catholique .
« Lorsque la société sera régie pAr les lois de thar-
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monie, lois vraies^ dont la source réside dans le saint esprit, comme les lois mathématiques, l'ordre social reposera d'autant moins sur le sacrifice individuel. La vertu ne sera point obligée de marcher couronnée d'épines, et la société sera constituée de manière à rattacher le droit au devoir. Tout ce qui vît veut être heureux \ Tattrait qui attire Tétre au bonheur est Tessence même de la vie. . . Tétre n'est libre qu'en cédant à cet atlrait sans empêchement. » (Louis Rousseau).
•De l'errear dei moraUftei et d« piège de la virale.
Maif pour juger cette affaire, il làut ud peu de forée intellectuelle , de r^istanee aax pr^ag^; il iâut o«er emplojer LE COUTE, l'appliquer aax sophistes, dëbroailler en6zi lequel a raison, on de ces faux pkiUBtrope* qui venlent rtfgir les hommes par la ptfniteneerie, l'athéisme et les privations, on de la nature qui Tenl r^ir par le plai«ir,.la foi et respcranaa «n Dieu. (FoDRiBB.)
WatMtram. txptlUu fitreâ Umdêm uaquh rêturrei,
( HOBACB.)
Sous ce rapport il iàut rendre justice à Foaricr, il a fait banne justice de* gémissements stériles du mort^litwte^ et «n se proposant pour Imt de régulariser la satisfaction de nos penchants, il a plus fait pour la cause da la morale véritable que ceux qui prêchent une répression absolue, toujours impraticable pour le grand nombre , car la passion étant au fond de notre nature , elle peut se déguiser ou se détourner de la route, mais elle ne s'abdique jamais.
(an. GoéaoaiT.)
Malgré ce que nous venons de dire sur la nécessité de la contrainte, le titre de ce paragraphe pourra bien effaroucher le lecteur. 11 importe que nous nous expli-
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quions. Nous avons dit qu'il fallait prêcher le sacrifice et la résignation, parce que dans une société mal faite et pauvre, le développement complet de Pétre» la jouis* sance intégrale de la vie, ne sont pas possibles sans froissements, sans empiétements sur la part de ses semblables. Nous avons ajouté que le fait des natures d^élite, des organisations supérieures était de se soumettre plus entièrement à cette mutilation ; et qu'elles se reconnaissent dans ces figes néfastes, à leurs blessures plus laides et plus profondes. Mais nous avons dit en même temps que cette loi de Contrainte et de Rigueur était Transitoire, et qu'elle ne pouvait être la loi finale de la destinée humaine. Ici commence IVrr^i^ des moraUstes. Ils font de cette nécessité une nécessité éternelle. Puis, comme conséquence, ils somment au nom de la Morale, tous les hommes grands et petits , nobles et pauvres de cœur, de jouer ce grand rôle de sacrifice, de dévouement et d'abnégation, accompli par les êtres privilégiés de l'espèce. Ils les adjurent de se montrer des Augustin, des Morus, des L'hospital, des Fénélon, des Vincent de Paule , etc.
Or, il ne faut pas une grande portée dans Tesprit pour comprendre qu'il y a plus de natures médiocres et ordinaires que de natures nobles et sublimes. 11 n'eu faut donc guère aussi pour juger que cette perfection à laquelle on convie la généralité des hommes, la plupart ne peuvent ni ne doivent l'atteindre. C'est pré
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eher des gens incoDvertissables ; c'est dire au moral : vous qui ne pouvez porter que cent livres, ceignez vos reins et soutenez-en mille, comme cet Hercule.
N^y auraiMl donc pas quelque chose à la fois de puéril et de funeste à s'en tenir à ce pauvre moyen de remédier au mal et d^aider au progrès humain? Remarquez , je vous prie , que je suis loin de blâmer que Ton rappelle sans cesse à Tesprit des hommes, ces grands modèles , ces magnifiques figures qui honorent notre espèce. J'y vois toujours Tavantage d'entretenir Tamour de la Justice et de Tordre dans la Société , d'en révérer les images et d^empécher que le culte saint ne s^en affaibhsse; seulement, je tien^ à constater que Ton ne va pas ainsi à la racine du mal , qu^on ne fait que le pallier et que ce n^est pas suffisant. Il ne faut donc pas que Ton se contente de dire aux hommes : soyez conune Fénélon ^ comme Morus ; Imitez Jésus. Cest là le piège où la Morale peut faire tomber. Combien , après avoir dit et répété ces paroles , sans pouvoir eux-mêmes y faire honneur, combien s'imaginent être quittes envers Thumanité, et qu'il n'y a plus rien à faire qu'à sex^roiser les bras en s'arrangeant à cet effet le mieux possible ? Combien demeurent à ces prédicacations inefficaces , à ces paroles vides et dignes d'être emportées par le vent du désert? Combien font de la Morale et se disent Moralistes à bon marché? C'est à feire tressaiUir dans leur paix ces nobles ombres , que
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nous avons invoquées; c'est à faire rougir les gens de cœur et de dévouement. La Morale est un masque facilement applicable à tous les visages.
Pour nous , que Ton accusera peut-être d'immoralité , nous croyons fermement être dans une voie meilleure que ces Moralistes criards. Comprenant que tous les hommes ne peuvent être des Morus et des Vincent de Paule, (quoi qu'on leur dise) ; croyant d^ailleurs à la bonté Native de tous les hommes , croyant quMIs ne deviennent vicieux et mauvais que par des circonstances contraires , nous venons dire au monde : par amour pour Dieu , par amour pour Tordre et pour vos semblables, mutilez votre être, comprimez les saints élans de votre cœur, mortifiez vos passions , car la misère sociale s'oppose aux développements de votre être, et vous ne pourriez y jouir pleinement de la vie sans être nuisible. Mais cette Loi de Rigueur est Transitoire , joignez-vous à nous pour préparer l'avenir, pour édifier une société favorable à la vie humaine ; mettez, comme nous , tous vos efforts au service de cette sainte cause , la destruction du Mal et le Bonheur de l'humanité , pour la plus grande gloire de Dieu , notre Père céleste qui gouverne l'Univers.
Maintenant , que l'on juge entre nous et les Moralistes.
Nous n'avons parlé de la Morale que d'une manière générale. Nous n'avons ici ni le temps, ni le vouloir
de descendre à cet égard aux détails. On ne saurait croire combien cette nécessité de prêcher la compression d^un être que Dieu a fait tel ^ sans doute pour qu^il put vivre du plein exercice de ses facultés , on ne saurait croire combien cette nécessité, de prêcher contre nature, emporte avec elle de contradictions manifestes et risibles. La lecture d'une analyse de Télémaque, par Fourier, en peut donner une idée. Voyez le Trcuié, t. ii, pag. 555 ; voyez encore V Analyse de l'homme des champs^ de Delille , page 648.
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vivre, «'est «roire; «ioir«, r.'csl tirre.
L'on a au moins autant divagué sur cette question que sur celle de TEsprit et de la Matière, ce qui ne veut pas dire qu^elle soit insoluble et doive rester éternellement un sujet de belles mais stériles disputes.
Pour arriver à sa solution, il fallait seulement se
OYenir que Ton était homme, c^est-à-dire fini et que se mettait en présence de la vérité absolue, c^est-adire de Tinfini ou de Dieu. Or, Thomme étant un être fini et incomplet, sa science ne peut non plus être que finie et incomplète ; son intelligence ne peut égaler Tintelligence souveraine, son cœur ressentir l'amour infini de Dieu. Et, en effet, pour peu qu'on y réfléchisse, on conçoit qu'un cerveau humain éclaterait sous la puissance d^une pensée infinie. G^est plus que si Ton voulait enserrer notre globe ou le soleil dans une bulle d'air.
Il n'est donc pas étonnant que ceux qui ont voulu pour rhomme la certitude absolue, se soient abtmés
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«ornme Pline dans un scepticisme mortel , disant : rien de certain, sinon que rien n'est certain, ou, comme Pascal, ne se soient livrés pieds et mains liés à une affirmation quelconque, soit le Catholicisme, qui se prétendit souveraine et absolue. Ces deux résultats extrêmes , qui nient la virtualité humaine , devaient naturellement se produire dès que Ton voulait sortir des conditions de notre nature finie et bornée. Cela étant ainsi, que Thomme ne peut avoir que des idées compatibles avec sa nature finie, il faut bien toutefois qu^l puisse connaître le vrai, atteindre à la certitude selon la mesure suffisante à sa manifestation particulière dans l'ordre des êtres — puisqu'il ne saurait y avoir de vie sans un degré de vérité, — mesure toute proportionnée'^ > a son être et à la mission qu'il doit accomplir. S'il ^lÈii^tt^^ était autrement, cela impliquerait contradiction de la part de Dieu. Il voudrait et ne voudrait pas à la fois^ en dotant un être de certaines facultés et le laissant manquer de ce qui constitue essentiellement sa virtualité, je veux dire de la propriété d'avoir conscience de lui-même et de son rang dans l'échelle de la vie. Car si je n'ai point capacité de connaître autant que ma nature en comporte le besoin, évidemment je ne suis pas, et manque de ce qui constitue fondamentalement un âtre. L'homme est donc doué du pouvoir d'être certain, comme il est doué d'intelligence, comme il est doué d'amour, toujours dans des limites finies, toujours
iOl DE LA GBETITUDE.
selon la mesure compatible avec son organisation, mais toujours aussi selon une proportion suffisante à sa vie.
Ce qui a beaucoup contribué à mettre du vide dans ces mterminables disputes à Toccasion de la Certitude, c'est aussi le désordre et la précipitation avec laquelle on y a procédé. Sans bien comprendre l^hnpor tance de la division de cette question, on s^est borné à la traiter dans tout le vague de sa généralité : quel est le fondement de la Certitude? On se serait épargné bien des peines et des pages si Ton avait procédé comme l'ont fait de nos jours les directeurs de ï Encyclopédie nouvelle, et si Ton avait remarqué qu'il en doit être tout autrement de la source de la Certitude dans la vie du ^ l^jnonde extérieur, qui manifestement repose sur l'obser-
tion et Tévidence, ou dans la vie humaine individuelle et collective, laquelle a pour principal fondement la Conscience d'une part et le Consentement universel de Tautre.
Descartes et avec lui les Rationalistes purs, n'auraient voulu voir le principe de toute Certitude que dans la seule Évidence fondée sur la raison. C'est l'esprit géo« mètre, lequel est réellement un prineipe très juste de Certitude appliqué aux choses de l'ordre exact et géométrique^ mais très faux appliqué aux vérités de sentiments. Bacon et avec lui les Expérimentatistes, ne voulaient voir le principe de toute Certitude que dans ' rExpérience et l'Observation. C'est l'esprit Naturaliste
D£ LA GEaTITUOE. i03
lequel appliqué à Tétude et à la connaissance du monde extérieur et de la nature est évidemment une source très pure de Certitude, mais très fausse appliquée aux vérités de sentiments et même insuffisante pour Tétude des sciences exactes si on n'y ajoute le Raisonnement
Ces deux principes de Certitude se partagèrent la philosophie, après que la réaction protestante eut définitivement porté une atteinte mortelle à la monstrueuse tyrannie qu'avait exercé sur Tesprit humain la Tradition ou TAutorité comme principe exclusif de Certitude. Ces deux nouveaux despotismes, nés de cette réaction légitime et qui se firent non moins exclusifs que le despotisme de la Tradition : les Rationalistes, d'une part, et les Naturalistes de Tautre, régnèrent conjointement sur le xviii'' siècle. Lorsqu'ils appliquèrent leur critérium à la vie humaine, n'y apercevant qu^un chaos d'individualités se choquant mutuellement, les partisans de la Raison pure furent naturellement con*^ duits, pour faire régner l'ordre dans les sociétés, à proclamer l'asservissement de l'individu au corps social. Ils érigèrent sur les ruines de l'individualité humaine, qu'ils no savaient pas conserver, une prétendue société souveraine, maîtresse de la vie de ses membres.
Toutefois il est vrai dédire qu'ils s'aperçurent bien que, ne sachant pas conserver la liberté de l'individu y ils aboutissaient à l'impossible , à une société morte ,
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puisqu'elle ne vivait pas dans chacuii des membres , tous atteints plus ou moins dans leur individualité. Car en définitive , la vie du corps social ne se conçoit pas si on ne la retrouve dans tous ceux qui le composent. Aussi Rousseau termine-t-il son Contrat social ^ le plus grand effort du Rationalisme appliqué à Thumanité^ par dire , dans une note dernière , que la république ( ou un gouvernement parfait) ne pouvait exister dans les sociétés modernes , parce que , où il n'y a pas d'Esclaves, la Liberté et l'Égalité sont impossibles. En effet faire des Esclaves était le seul moyen de rejeter toutes les charges de la société sur le grand nombre privé du nom d'homme , et d'affranchir quelques individus qui n'auraient pu, sans cela, être libres et débarrassés du poids des nécessités sociales. Rousseau sentait trop juste et trop vivement, pour n'avoir pas été amené à protester ainsi contre la destruction de l'individu, qu'il avait été contraint de décréter afin de réaliser l'Ordre dans la société. Seulement il démontrait par là la fausseté de son point de départ , et l'impuissance du principe Rationaliste appliqué à la connaissance de la vie humaine.
Les sectateurs de l'Expérience et de l'observation , lorsqu'ils appUquèrent leur critérium à l'humanité, ne furent pasmoins embarrassés, et ne tombèrent pas moins dans le faux. N'observant dans l'honime qu'un être sensitif, occupé à satisfaire ses besoins, ils proclamèrent tout d'abord la légitimité de cette satisfaction de
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l'individu. Us décrétèrent l'individualisme, ou Tégcrilsme isolé et monstrueux; car l'homme ainsi fait n'est plus propre à s'unir et à s'associer fraternellement avec ses semblables. Aussi cette philosophie sensualiste , qui produisit comme législateurs Hobbes et Bentham, arriva-t-elle, comme la philosophie rationaliste, à un système social moins réalisable , plus faux et plus répugnant encore s'il est possible. Au moins dans le Contrat social ^ l'Humanité est reconnue, elle est supérieure à l'individu. Chez Hobbes et Bentham , l'Hu* maniténe se trouve nulle part; plus de vie collective, il n'y a que des individus , tristement et égoîstement occupés d'eux-mêmes. Aussi Hobbes conclut-il au Despotisme et à toutes ses dures nécessités. On le comprend , c'est le seul moyen d'avoir encore une espèce d'ordre , qui ressemble beaucoup , il est vrai , à l'ordre régnant sur un champ de bataille où la force triomphe.
Nécessairement il devait se produire contre ces deux méthodes , au nom desquelles on avait ruiné la tradition comme principe exclusif de certitude, une réaction du principe abandonné et triomphalement foulé aux pieds. Car toutes deux avaient abouti dans leur propre exclusivisme : l'une, à consacrer un grossier Individualisme; l'autre, un sauvage Socialisme , digne de Frocuste. M. de Lamennais fut de nos jours l'Achille de cette nouvelle guerre. Il se présenta fièrement et franchement dans la lice , et se posa en face du Ratio-
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Dalisme et du Naturalisme y au nom du principe de l'Autorité , ou de la Tradition. Et, sans nul doute , il combattit avec avantage ces deux principes qui étaient sortis de leur domaine naturel , pour usurper imprudemment celui de la vie humaine et de la sentimentalité. 11 les força à abandonner ce champ de bataille , mais sans pouvoir à son tour planter son drapeau — l'Autorité — sur toutes les régions qui sont du ressort de rintelljgence humaine. 11 montra de nouveau la valeur de la tradition comme principe de certitude^ mais il ne put forcer à renier celle de l'Observation et de rÉvidence, comme conduisant également rhonmie à la connaissance des choses qui sont de leur domaine particulier.
Au reste, pour résumer clairement ce que je viens de dire, je ne puis mieux faire que de citer ce remarqua*ble passage de Tart. Ceriitude , de P. Leroux , dansi t Encyclopédie nouvelle.
< Il nous parait évident qu'un seul principe ne con-^ vient pas et ne suffit pas pour nous conduire dans les trois voies diverses quenous avons distinguées. Et si l'on cherche quel est le principe qui convient à chacune d'elles, il nous parait encore évident que Ton trouvera : — pour la vie du monde extérieur à Thumanité, TExpérience ; — pour la vie humaine individuelle , la Conscience ; — pour la vie humaine collective , le Consentement.
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H Nous n'avons qae l'expérience pour pénétrer tt nous diriger dans la vie des êtres d^une nature aussi étrangère à la nôtre que te sont les plantes , les astres ou les animaux.
c Avec nos semblables au contraire , nous avons en commun une vie collective. Entre eux et nous, le consentement devient donc une nécessité et un principe d^action. Quand donc, sortant de la relation avec la nature , nous entrons dans la relation avec les hommes , la principale règle que nous ayons pour nous diriger dans ce mode nouveau de la vie, est le Consentement. Toutefois, la Conscience reste comme arbitre Souverain de la vie humaine individuelle.
*i Mais ces trois clefs des trois aspects de la vie , ne s^exercent qu^à Taide de principes supérieurs et tout à fait impersonnels , dont nous avons la faculté -d'emprunter la lumière. Ces principes supérieurs sont la Raison et la Tradition.
« L'expérience emploie secondairement pour se diriger la faculté déraisonner qui est en nous. Le Gonsentement se nourrit à son tour et se forme par 1 évidence et la tradition. Enfin la conscience trouve son appui dans l'évidence , dans la tradition et dans le consentement. »
Ces derniers mots nous amènent à faire une observation importante.
L'Expérience a besoin du concours de la Raison ^ la
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Raison qu l'Évidence 9 besoin, h son tour, dei^Observation ; le Consentement, qui se compose de la Tradition et la représente, a besoin de s^appuyer sur notre faculté de raisonner ou TÉvidence ; eniin la Conscience se fonde à la iois sur le Consentement ou tradition, et sur TÉvidence. Ceci ne dit-il pas clairement qu^en résumé, ces distinctions très utiles, ne sont aucunement absolues? Ceci ne montre-t-il pas invinciblement combien Thomme est une unité indécomposable ? combien il est véritablement tout entier dans chacun de ses actes, et comment toutes les facultés qui le composent participent toujours , plus ou moins , à toutes les actions de l'individu?
Concluons :
Si l'homme ne peut pas tout connaître , parce qu'il est fini, il peut connaître selon une certaine mesure, qui est celle de ses forces. Cette mesure est suffisante puisque c'est Dieu qui Ta calculée et proportionnée à notre besoin de connaître. Maintenant, dans les divers ordres de connaissances qui sont du domaine de rhomme, il doit plus particulièrement employer telle ou telle de ses facultés, selon Tobjet à connaître.
Enfin, c'est une grave erreur de prendre comme principe absolu de certitude Tune de ces puissances, au mépris des autres, que cette puissance soit la Tradition ou l'Évidence, ou l'Observation ou la Conscience.
m L'ESPRIT ET DE LA MATIÈRE.
;1 n'r a ni nintière ni esprit... Il y a la vi« en s«s mode infiniment variéf. (E. db PoMnar.)
Qu'est-ce que la matière? Qu'est-ce que Tesprit? Si vous soulevez les milliers de volumes entassés dans les bibliothèques depuis des milliers d'années, si vous vous perdez daos les explications des pbiloso* phes sur ces questions , si vous usez votre vie et vos jours dans ce labeur ingrat, après qu'on vous aura dit : la Matière, c'est ce qui est passif, divisible, périssable, c'est ce qui tombe sous les sens; l'Esprit, c'est ce qui est actif, ce qui pense, ce qui n'est pas soumis à la mort, vous n'en sortirez pas plus avancé, vous aurez toujours devant les yeux un funeste voile d'obscurité et d'airain.
Ces mots Matière et Esprit, aussi bien que les idées diverses qu'ils représentent, sont de pures et vaines Abstractions dans le domaine de l'infini, que l'homme a du faire pour s'expliquer la vie, y chercher une raison et y voir sa place. C'est une première analyse de l'Unité par laquelle l'intelligence humaine a dû d'abord
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procéder'^. Ce n'était pas de prime saut qu'elle pouvait avoir une formule suffisamment éclairée de la vie. Mais ces mots ne sont que de pures abstractions.
La Matière, ce qui tombe sous les sens. Mais que de choses qui ne le sont plus depuis l'invention du télescope et du microscope ; et bientôt que seront ces fluides , Télectricité , la lumière , et que nous appelons corps inpondérables ; et que seraient, je vous prie, tout Tunivers, si nous avions des sens plus parfaits?. . On le voit , ce n'est qu'une question du plus au moins. La Matière, ce qui est divisible, périssable. Mais comprend-on qu'une molécule quelconque , suivie dans ses divisions les plus extrêmes avec le plus merveilleux microscope, comprend-on qu'une dernière division l'anéantisse? Comprend-on que ce qui est^ si peu qu'il nous paraisse, devienne Rien? Évidemment non, cela choque le droit sens, l'esprit ne peut concevoir que ce qui est ne soit plus. Rien ne son du néant et nen n'y rentre. L'intelligence humaine qui trouve bien la conception de Dieu ou de l'absolu au-dessus de sa compréhension n'y répugne pas, au contraire, elle s'y sent naturellement attirée , mais elle répugne invinciblement à croire au Néant : c'est qu'il n'ssr pas.
* Ce n'est pas la seule , il s'en est produit raille autres. Que de tAtonoements et d'erreurs ! que de recherches et de trayanx ! Les uns, arec Thaïes, ont regardé l'Eau comme le principe de la Yîe; selon Anaiiméne de Blilet , c'est l'Air infini , car tout en sort et tout y rentre ; pour Heraclite le Feu est le principe des choses.
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La Matière, ce qui est passif. Aujourd'hui Tignorance seule ou l'aveuglement pourrait dire ainsi. En effet, y a-t-il au monde quelque chose qui ne soit à la fois passif et actif, depuis Fétre fini le plus élevé jusqu'au minéral le plus rudimentaire? La force de cohésion et d'agrégat qui convertit des terres en corps pierreux, est-ce une activité? Prétendrez-vous que cette force e$t en dehors de ces molécules, et ne leur appartient point ; mais alors vous allez promptement arriver à ôter à tous les êtres, excepté à Dieu, l'Activité; vous allez confondre la vie des êtres finis dans la vie abso^ lue, la multiplicité dans l'unité. Vous allez exprimer d'une manière confuse ce que Thomme a toujours instinctivement pressenti : c'est Dieu qui vit en nous, qui pense et agit en nous, Dieu est tout*^. Sans doute il en est ainsi, mais pour que cette affirmation soit complète et rationnelle, il faut la faire suivre de notre explication des manifestations relatives et individuelles rentrant dans la vie absolue sans s'y confondre : en un mot, ne pas perdre et anéantir la multiplicité dans l'Unité. Tous les êtres , animaux , végétaux et minéraux , sont donc doués d'une activité qu'il faut regarder comme propre à chacun d'eux , bien qu'elle rentre dans l'immortelle et absolue Activité de Dieu.
* 11 y • dirersité d'opérations mais il y a an même Dieu qui opère toutes choses en nous. ( Saint Pavl aux Corintk. , xii , 6. )
C'est Dieu qui produit en tous et le vouloir et le parfaire selon son bon plaisir. {Saint Paut au»Ph.\ ii, 13.}
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Où saH que Berkeley, partant du point de vue de l^prit, est arrivé à dire qu^il n'y avait pas de Matière. Hobbes, partant du point de vue dit Matérialisme , est arrivé à proclamer qu'il n'y avait pas d'Esprit. Chacun de ces penseurs voyait Tinfini dans une de ses manifestations ; chacun d'eux s'attaquantà Tinfini par un bout, se trouvait avoir tout pris et ne rien laisser à ses adversaires. Tout ceci ne prouve qu'une chose ^. combien la Vie est Une , combien la Vérité est Une , combien Dieu est Un et indivisible : puis , si Ton veut, la courte vue de l'humanité, à qui il a fallu tant de travaux pour voir simplement un chose si simple.
Ce que nous venons de dire pour la Matière, nous le dirions de l'Esprit, avec des variantes qui nous démontreraient toujours le vague et la puérilité de cette distinction, de cette division dans l'Unité universelle. Aujourd'hui, on commence très bien à sentir que, diviser, abstraire, couper, disséquer, analyser , tout cela est très utile pour reconnaître et fonder les bases d'une synthèse, mais tout cela n'est pas comprendre et sentir la vie vivante et se mettre en communion avec elle. Envisager ainsi ce qui est, ou la Vie, appeler une portion de ce tout, en le séparant tant bien que mal, du nom d'Esprit, de Matière, ou de Mouvement, c'est faire un acte semblable à celui de l'anatomiste qui , tranchant un bras à un cadavre, prétendrait, d'après sa seule analyse , connaître l'ensemble de l'homme et son en-
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semble vivante^ est bien plus, car rabstraction de i'anatomiste s'exerce dans une sphère déterminée, circonscrite, et celle du psycologue dans une sphère infinie, à jamais insondable et mystérieuse pour un être borné et fini. Ces abstractions tranchantes , ces lignes infinies que rhomme tire d'une main de pygmée dans le domaine de l'absolu , ne conviennent pas à sa nature. L'homme n'est pas de taille à cela. Voyez-vous un ciron entreprenant de mesurer une pyramide d'Egypte ou un vaisseau de ligne. La comparaison est trop faible, mais où en trouver une assez forte?
Concluons donc que TEsprit et la Matière sont des Abstractions datis- la Vie absolue , qui ont été utiles et que l'homme a dû faire pour chercher à se rendre compte des choses ; mais qu'elles sont fausses de toute fausseté, parce que la Vie est Une et que la multiplicité ou les individualisations de la vie n^attentent aucunement à cette Unité, tout en constituant certains modes spéciaux et bornés de vivre. Tout se tient dans la vie , et chaque individualité , de quelque ordre qu'elle soit, participe à l'UNlTÉ de la vie absolue, qui fCest ni matière ni esprit, mais qui est la vie.
On conçoit encore que Tintelligence de l'homme ait
d'abord appelé du nom d'Esprit, des phénomènes
vitaux d'un ordre si élevé, qu'ils paraissaient à son
ignorance sans aucun rapport avec un ordre de faits,
relativement inférieurs , désignés sous le nom de Ma-
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tière. Mais au point où en est aujourd'hui la s^'ience humaine, on voit à chaque moment ces délimitations grossières s^effacer de plus en plus, et ces deux mondes, que Ton avait cru à jamais séparés, se rapprocher pour rentrer dans TUnité universelle , *où il y a des différences et des inégalités , mais point de contrcUrçs : dans Tunité point de luttes, de duel incessant, d'antagonisme éternel, entre TEsprit et la Matière, TAme et le Corps; mais toujours contrastes et différences, harmonie et mesure , ordre et équilibre à tous les degrés, dans la partie comme dans l'ensemble, soumis à la loi de polarité universelle. Toutes les déflnitions qu'on a données de la matière, de Fesprit, et autres abstractions , ressemblent parfaitement à celle du point mathématique et ne s'appuient pas sur une réalité plus substantielle. C'est une convention utile pour se rendre compte des choses , mais en soi ce n'est rien.
Le point est ce qui n'a pas détendue.
La mgtière est ce qui est passif et périssable,
L^esfitit est ce qui est actif et immortel.
Ce qui n'a ni longueur, ni largeur, ni hauteur , de toute évidence cela n'est pas. Le point mathématique est une abstraction.
Il n'y a rien au monde qui ne soit, à la fois, actif ei passifs à différents degrés et selon différents modes. Rien ne périt, rien ne sort du néant et rien n'y rentre.
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Gomment comprendre que quelque chose qui est ne soit plus ? c'est là une idée qui répugne à notre raison aussi bien qu'à notre sentiment.
Encore une fois, il faut bien se garder d'élever d'ingénieuses ou d'utiles abstractions au rang des réalités'^.
* Pour ce qui est de ceimots Essence et Substance, qui ont tant servi à embrouiller et embarrasser les meilleures têtes, il est temps que Tintelligence de llinmanité en fasse justice. S'il faut entendre par ces mots ce qui constitue la nature intime d*une chose, et je ne conçois pas d'autre manière de l'entendre raisonnablement , je dois proclamer que je ne connais qu'une seule Essence ou Substance , laquelle est Dieu ou la vie absolue : lui seul est simple tout en étant — comme la lumière — le plus -^^^'
composé des êtres. Maintenant , sans nous perdre dans des nuages mé- *t ^:\ taphysiques qui n'ont que trop long-temps obscurci le cerveau de l'homme , nous comprenons très bien que si nous sommes de Dieu , que si nous vivons en lui — comme dit saint Paul : in eo tHinmus , movemur et sumus — que si nous participons delà vie absolue ou de l'essence de Dieu; ce n'est que d'une manière finie : nous ne vivons pas de la vie absolue , nous ne sommes pas Dieu , pas plus qu'un appareil de l'organisme humain n*est l'homme tout entier , pas plus qu'un homme n'est une notien, ni une nation l'humanité. Ces questions d'Essence et de substance sont donc tout à fait oiseuses et embarrassantes, comme des ronces qu'il faut couper. •
DU LIBRE-ARBITRE
Je ne nie pat la spontanéité et la virtualité de rhomme, non plus que celles d'aucun être : mais je dis qu'elles ont été calculées par Dieu^ qui a tout fait avec nombre et meaure , et qu'il n'est pas au pouvoir de rbomme de les changer. (S. oi Pomcibt.)
Aide-toi, le ciel t'aidera.
Unîté hmnaîne. — Conscience. -^ Tolonté.
Je suis libre de vouloir. — Sans doute , vous êtes libre de vouloir ce que Dieu a voulu que vous vouliez ; mais non pas au-dessus ou au-dessous , mais non pas autrement.
le Végétal qui pousse sur place, depuis leMollusqiie||ili vit attaché au rocher où il naquit , depuis le Quadrupède qui sent , qui se meut et gouverne instinctivement sa machine dans le but de se conserver , jusqu'à rhomme chez lequel Tlntelligence et la Sentimentalité viennent s'unir à l'Instinct pour le guider d'une manière plus haute et plus noble , en harmonie avec la grandeur de ses fonctions dans l'Ordre universel,
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partout se montre la liberté de Tètre s'élevant progressivement avec Tétre lui-même.
La liberté ou le pouvoir d^agir est en proportion avec le titre de vie dont un être est frappé. Plus vous pouvez , plus vous êtes vivant : le Tout-Puissant à donc seul la souveraine Vie et la souveraine Liberté. Mais l'bomme est libre comme il est vivant, c'est-à-dire d'une manière finie et limitée. Expliquons-nous ; je vais entrer franchement dans la question et la débarrasser des difficultés sophistiques , aussi bien que des spécieuses finesses dont on Ta généralement embrouillée.
L'homme est un élre , il existe , il a une individualité un caractère à lui ; il est enfin , autant que peut exister un être fini. Si Thomme est UN, on ne peut en aucune façon toucher à sa vie , en détacher une faculté , sans attenter à son intégralité , sans le détruire. De même si Ton supprimait un des sept rayons primitifs qui constituent la lumière, on n'aurait plus la Lumière. Toutes les abstractions qu'on a donc commises sur UlMsme , abstractions plus ou moins folles , mais qui ^^HT nécessaires sans doute , afin de mieux connaître sfllature, de la pénétrer plus profondément ; toutes ces abstractions dis-je , dont les psycologues se sont rendus coupables n'ont en elles-mêmes aucune valeur, n'accusent que la faiblesse de notre esprit et doivent aujourd'hui être reléguées comme un vieil instrument inutile, com-
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nie un scalpel sans force pour entamer T Unité indécomposable de l'être humain.
D'ailleurs , si nous avions besoin d'être soutenus dans cette affirmation ^ si simple qu^elle doit paraître juste du premier coup , nous ne manquerions pas d'excellents et rudes défenseurs. Et d'abord Bossuet.
« Nous pouvons définir l'âme raisonnable : Subs-u tance intettigenie née pour vivre dans un corps et lui « être intimement unie. L^homme tout entier est com- « pris dans cette définition qui commence par ce qu^il <r a de meilleur y sans oublier ce qu^il a de moindre et c fait voir Tunion de l'un et de Pautre.
c Le corps n'est pas un simple instrument appliqué « par le dehors y ni un vaisseau que Tâme gouverne à « la manière d'un pilote... L'âme et le corps ne font « ensemble qu'UN tout naturel.., aussi trouve-t-on « dans toutes nos opérations quelque chose de l'âme et « qiielque chose du corps; de sorte que pour se connat- « tre soi-même , il ne faut pas seulement savoir distin- (( guÉjubns chaque acte ce qui appartient à Tune d'à- (< vé^M^i appartient à l'autre ; mais encore remarie quertout ensemble comment deux parties de si c différente nature s'entr'aident mutuellement. . . Sans € doute V entendement n'est pas attaché à un organe < corporel dont il suit le mouvement; mais il faut « pourtant connaître qu'on n'entend point sans imagi- « ner ni avoir senti ; car il est vrai que , par un certain
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c accord entre toutes les parties qui composent Thom- « me , Y âme n'agit pas sans le corps , ni la partie ùitel- « lectuelle sans la partie sensitiçe.
{^Connaissance de Dieu et de soi-même. Bossuet. )
On a dit peu de paroles plus claires et en même temp» plus concluantes en un pareil sujet. L'homme est un tout naturel , il n^est pas une âme et un corps séparément , il y a union complète entre ces deux aspects de Tétre, sans quoi il n^ aurait pas un être. L'homme n'est ni Ange ni Bête, avait encore dit Pascal : c'est Un homme. Combien ces génies supérieurs ne sont-ils pas plus sensés et plus simplement vrais que le philosophe, chrétiennement alambiqué , qui a ressuscité cette spécieuse fausseté : l'homme est une intelligence servie par des organes (Bonàld). L'intelligence voilà le maître, les organes , voilà les esclaves , mais l'Unité indécomposable de la vie a disparu , il n'y a plus d'homme; il ne reste que la puérile abstraction du psycologue.
Pour en finir avec ces abstractions , et surtout avec une des plus communes , celle de l'Esprit et de la Matière ou de l'âme et du corps, citons encore ces quelques mots si lucides de Gassendi.
Descartes dans une réponse qu'il avait faite à Gassendi l'avait appelé Chair. Gassendi termina sa réplique par ces paroles remarquables : « En m 'appelant Chair € vous nem'ôtez pas l'esprit. Vous vous appelez esprit « mais vous ne quittez pas votre corps. Il faut vous per-
190 ou UBRE-ABBITRE.
« mettre de parler selon votre génie. Il suffit qu'avec « l'aide de Dieu je ne sois pas tellement Chair, que je <c ne sois encore Esprit , et que vous ne soyez pas tellen ment Esprit , que vous ne soyez aussi Chair. De sorte , « que ni vous, ni moi , nous ne sommes ni au-dessus « ni au-dessous de la nature humaine. Si vous rougisc sez de la nature humaine je n'en rougis pas^ i>
Et maintenant constatons , pour la dernière fois, ce fait bien évident, c'est que Tbomme est Dn; c'est qu'il n'accomplit aucun acte d'activité quelconque que tout son être n'y participe ; le contraire impliquerait manifestement la dissolution de l'individu.
L'homme est un, et qu'est-ce donc que la vohnié dans rhomme, qu'est-ce que la conscience P que sont dans cette unité indécomposable ces deux facultés, que nous sentons si bien y être.
Qu'est-ce qu'avoir conscience de soi , sinon se connaître et connaître quelle est sa mission dans la vie? Donc la conscience n'est pas, dans l'homme, une faculté à part, en dehors des autres, qui se tienne au-dessus de l'homme pour le dominer et le juger ; puisque pour avoir conscience de soi , il faut se juger (intelligence) , se sentir (sentiment) , voire se palper , se toucher (sensation). La conscience au contraire, provient de l'ensemble des facultés qui composent l'être, elle est leur Résultante, le signe et le caractère de l'être: elle lui donne son titre dans l'échelle de la vie. La con-
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science tient essentiellement à l'Unité de Tétre humain. G^est sa manifestation la plus concrète et la plus absolue. Gomment a-t-on pu s'imaginer, aussi long-temps qu^on Ta fait , que c'était une sorte de lumière à part , une espèce d'intuition intérieure fort au-dessus des facultés de rhomme et sans lien avec elles? G'était supposer un homme dans Thomme, ou pour parler en langage psycologique , un homme dans l'animal, un esprit dans un corps. Toujours de la division, deTabstraction, jamais de la vérité et du sens.
Qu'est-ce que vouloir? c'est manifester l'impulsion et l'attrait de son être vers tel ou tel objet. La volonté ne saurait être autre chose que l'expression de cette aspiration de l'homme. La Volonté est encore une force qui tient essentiellement à l'Unité de l'être; c'est une Résultante de toutes celles qui le composent. Et le vouloir pourrait-il être autre chose que Taspiration native de l'être? Que serait-il donc? Où puiserait-il sa raison d'être?...
N'augurons rien encore de ce que le plus souvent notre Volonté semble être partagée; de ce que nous voulons et ne voulons pas à la fois; de ce que nous agissons même contre notre vouloir. Nous aurons plus tard l'explication bien claire de ce phénomène.
Maintenant que nous avons établi l'Unité indécomposable de l'être humain , que nous savons ce qu'il faut entendre par Gonscience et Volonté. Revenons à
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notre point de départ, le Libre arbitre, et voyons d'abord comment on Ta entendu le plus généralement, dans le sens faux qui a cours encore aujourd'hui et sur lequel repose la théorie Catholique.
D-après le Catholicisme , la Liberté est le pouvoir actif qu a la vohnié raisonnable de vouloir ou de ne pas vouloir, de se déterminer à des choses (^posées; « potentia rationalis ad opposita, » disent les théologiens. Une volonté Raisonnable... Voici donc qui suppose que la volonté pmse dans la raison les motifs de sa détermination. Mais s'il en est ainsi , la raison et le jugement de r homme seront réellement les Causes de son vouloir, et Ton sait que la raison et le jugement, indépendamment de ce quHls constituent une des facultés princières de l'homme, tiennent aussi à ses autres facultés, à la perfection de ses organes sensuels, à sa Mémoire, à sa droiture et à sa justesse de sentiment, etc. Mais, s'il en est ainsi , il est impossible que vous cherchiez d'autres fondements à la Liberté humaine que ceux qui résultent des facultés qui composent Thomme. Vous tuez ainsi votre fantastique Idole de libre-arbitre.
Examinons encore. Le Catholicisme, comme toutes les théories morales reconnues, dit à ses sectaires : vous êtes libres et vous pouvez mériter ou démériter ; donc vous êtes responsables de vos actes, et vous devez être punis ou récompensés d'après eux. A cette première affirmation, il en ajoute une seconde qui ne laisse pas que
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de Tobscurcir et de T embarrasser. Il dit : depuis la chute d'Adam , vous êtes plus portés au mal; — c'est-àdire, sans doute vous n'êtes plus aussi Libres de faire le bien qu'auparavant. La balance de votre Liberlé incline à gauche. Mais le Catholicisme ajoute encore : par les mérites et la grâce de J.-C. qui est mort pour vous, sH)us pouvez faire le bien et vous sauver; — c'est-à-dire, si je ne me trompe, que, par la grâce, Dieu rétablit l'équilibre premier de la balance et la repouMfi à droite. De cette façon ^ pour ceux que Dieu Vjpiise de sa grâce, pour ceux-là seulement, le Libre-arbitre existerait pleinement, la balance serait dans un juste équilibre. Toutefois la théologie établit que thomme conserve le pouvoir de ne pas vouloir ce que Dieu par sa grâce lui fait vouloir. Mais si l'on se demandait quelle raison ce pauvre homme , heureusement débarrassé de Tinfluence du Péché originel , inspiré par Dieu et porté à vouloir sans doute son bien le plus grand, quelle raison aurait-il de ne pas suivre cette inspiration divine , conforme à sa nature , et allant droit à sa félicité? pour mon compte, je ne vois aucune bonne réponse à cette question. Le Catholicisme, lui, en trouve et dit : Vorgueil, Y orgueil. Mais qu'est-ce donc que l'Orgueil? C'est un sentiment exagéré et aveugle de la dignité de son être, de sa valeur et de son rang ; c'est une fausse appréciation de soi-même. Mais pou2?quoi Dieu, qui a fait l'homme, Taurait-il fait si imparfaite-
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ment qu'il dut se juger si mal, et ne pût avoir une idée saine de lui-même? Cela ne se comprend guère. Ou bien si Dieu a permis que Tbomme se connut d'abord imparfaitement, il ne peut méchamment le lui imputer à crime.
Cette réponse, TOrgueil, n'en est pas une *. Si donc ce n'est pas par Orgueil que Tbomme a failli , si de plus il n'a aucun motif pour ne pas écouter les inspirations dj^ifiu j il y a donc une autre explication que celle du OHPtirbitre au Mal que nous voyons et qui nous peine si cruellement.
Remarquons encore, à l'occasion de cet oracle de la théologie, si commode pour l'intacte conservation de ce Fantôme, appelé libre-arbitre, que l'on peut également, grâce à lui, satisfaire tout le monde a la fois. En effet, les uns peuvent dire avec les Stoïciens, les Pélasgiens et les Jansénistes, et ceux qui se posent comme les défenseurs de la dignité humaine, — prétendant que son pouvoir et sa liberté permettent à l'homme de s'opposer même à Dieu ! — j'ai mérité, j'ai vaincu par
* A-propos de l'orgueil , ii n'est pas inutile de faire observer, Que cette croyance du mérite et du démérite est très propre à le faire nattrc. Il en est tr ut autrement pour ceux qui croient simplement qu'ils font selon ce qu'ils peuvent, selon le vouloir de Dieu, ni plus ni moins. Ils ne se relèvent pas avec insolence et ne rabaissent personne avec dédain. Chacun faisant selon la mesure de ses forces , si l'un fait plus, c'est qu'il était mieux doué , si l'autre fait moins c'est qu'il avait été moins bien partagé ; mais tous ont servi à l'œuvre de Dieu. Nous avons donc encore trouvé Tordre, le bon sens et la bienveillance, qui doit ici avant tout animer les hommes pour leurs frères.
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ma Volonté, je suis sorti triomphant de la lutte par ma seule vertu ; j'ai donc gagné moi-même la récompense. Les autres de leur côté peuvent dire avec les hommes d'amour, avec Augustin, Féuélon et les Molinistes : si j'ai bien fait, c'est par la grâce de Dieu, à lui Seul en est la gloire et le mérite ; je ne suis qu'un humble pécheur ; Dieu seul a tout fait; sans la grâce je ne puis rien.
Quoique ces derniers soient certain6nM||yiioins en accord avec Toracle théologique, et nepulHbnt guère se souvenir que du sacrifice de J.-C, qui est venu les sauver, au fond, on sent bien qu'ils sont plus dans le vrai; que Dieu fait tout, comme il a fait l'homme, que tout vient de lui, et que ce n'est pas une misérable créature, telle qu'un Stoïcien, qui pourrait aller contre le vouloir Tout- Puissant de la Sagesse éternelle. Mais constatons la contradiction. Ou le mérite est à Dieu, ou il est à l'homme. Lorsque le Catholicisme veut insister sur la responsabilité humaine et son prétendu Libre-arbitre, il dit : le mérite est à l'homme, et lui Seul peut se sauver. Lorsqu'il veut mettre en relief le sacrifice de J.-C. et l'expliquer, lorsqu'il veut établir la théorie de la Grâce, il dit le mérite, c'est celui de N.-S. J.-C. lui seul; l'homme ne peut rien sans la Grâce. Ceci peut être très commode, je n'en disconviens pas, mais pour très logique, je le laisse à juger.
Examinons enfin par nous-mêmes ce phénomène de
126 nu LORE-ABBirmE.
la Liberté humaine ; et pour le faire plus nettement , entrons dans les faits et dans la réalité de la vie.
Je vous suppose amoureux et aimé de la femme de votre prochain, lequel est indigne d'elle et se trouve pourtant son mari par le fait de la force majeure, qui chaque jour produit de telles unions. Quel va être l'état de votre âme? Qu'allez-vous vouloir? En vertu de cette belle faculté d'aimer, dont Dieu vous a doté et qui trouve en cette <>Éi|tà^n ^ se satisfaire, vous allez Vouloir vous abandonnerait cet amour charmant. Puis , en vertu de cet autre sentiment que Dieu a placé en votre âme, comme son Soleil intérieur, en vertu de ce sentiment de l'Ordre , de ce besoin de Justice et d'Harmonie , en vertu de votre Unitéisme , vous allez vouloir vous en abstenir, par la vue des malheurs et des désordres que la satisfaction de votre amour occasionnera.
Quelque chose qui advienne, évidemment vous vous sentez tiré de deux côtés opposés, votre âme est déchirée, votre Volonté partagée. Pourquoi? Est-ce à cause de votre Libre - arbitre ? Non sans doute. Mais bien parce qu'aujourd'hui la société humaine est faite de telle façon, qu'il y a lutte non-seulement entre les peuples, entre les villes et les provinces d'une même nation, entre les familles d'une même cité, entre les membres les plus intimes d'une même famille , le frère et la sœur, le père et le fils ; mais encore lutte cruelle au sein de l'homme lui-même, conséquence fatale-
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ment liée aux premières ; Lutte intérieure où se débattent les divers penchants naturels de Thomme , et dans laquelle plusieurs succombent et sont tués, comme dans les Luttes entre nations , entre cités , entre familles.
Voilà la raison de votre hésitation, du partage de votre Volonté , c'est que vous n'êtes pas dans un milieu social où il vous soit possible de satisfaire votre Amour sans choquer votre sentiment d'Ordre et de Justice ; et réciproquement où vous puissiez contenter votre sentiment d^Ordre et de Justice, sans blesser votre Amour. Et toujours, il en est ainsi aujourd'hui. Il est infiniment rare que Thomme rencontre une occasion où il puisse se laisser aller à l'exercice des belles facultés dont Dieu l'a doué sans froisser l'une et l'autre, ou plusieurs d'entr'elles. Je demande seulement au lecteur d'y réfléchir un instant et de se placer dans les réalités de la vie pour qu'il en soit aussi convaincu que je le suis.
Maintenant retournons à notre exemple. Dans ce déchirement qui vous fait vouloir et ne pas vouloir, et agir contre votre volonté, dites-vous; dans ce partage qui trouble votre être, manifestement vous finirez par incliner du côté où vous êtes le plus entraîné. Vous vous déterminerez selon la Prédominance en vous de l'une ou l'autre de ces facultés qui sont en opposition. Si vous avez plus d'Ordre que d'Amour, vous vous
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éloignerez, gémissant et blessé, de Tobjet de toire amour. Si vous avez plus d'Amour que d'Ordre, vous vous abandonnerez à votre passion la plus forte. Mais non pas, sans qu'il y ait protestation en vous de la faculté que vous aurez blessée ; mais non pas sans que votre sentiment de Tordre, offensé, ne proteste sans cesse en vous et ne produise le remords ; mais non pas aussi sans que votre cœur saignant ne vous reproche sans cesse votre barbarie , ne s'accuse lui-même , n'accuse les hommes et le ciel ; car on ne mutile pas impunément l'œuvre du Créateur, on ne taille pas dans le vif la nature essentielle de l'homme sans qu'il crie ou qu'il se révolte.
En définitive, nous le voyons donc, en présence d*un acte ou d'un fait quelconque , la Volonté de l'homme peut être incertaine , troublée, déchirée ; c'est là même le cas le plus ordinaire, dans un milieu social mauvais comme le nôtre ; mais toujours est-il , que l'homme se déterminera , que son Vouloir se manifestera selon la Prédominance de telles ou telles facultés qui constituent sa nature. Il voudra parce que son être , dans son essence intime , est fait pour vouloir ainsi , avec les circonstances données *.
* « Mais peut-on jamais se résoudre sans délibérer, ni Juger, ni préférer, ou tout au moins sans connaître? non. Alors» qu'est-ce que la liberté de la résolution? Est-ce la faculté de vouloir arbitrairement le pour ou le contre. Une pareille liberté est aussi absurde à concevoir que ridicule à énoncer; elle reMemble à celledc cracher à droite et à gauche
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L'homme est UN être multiple ; placé dans certaines circonstances où il faut qu'il agisse , inévitablement il agira , il se déterminera d'après la Résultante des forces qui le constituent. Cette Résultante différera selon que l'une ou l'autre de ces forces sera prédominante. Ainsi , deux hommes placés dans une situation analogue agiront , Voudront différemment ; et chez le même homme, placé dans une situation autre que la première, on verra également se modifier sa Résultante.
Voilà qui me parait bien clair et bien simple , voilà une explication qui a au moins le mérite de n'être pas embrouillée de grands mots. On dira : mais vous faites de l'homme une Machine; ce n'est plus qu'un mécanisme régulier et fonctionnant d'après une loi Mathématique. Il est vrai, l'homme, comme tout ce qui existe, est appelé à concourir à l'Ordre et à l'Harmonie
en pleine campagne ; elle n'est pas celle d'un être intelligent et pour être libre ainsi, il n'est pas besoin d'une connaissance préalable > moins encore d'une délibération.
« Ce qui donne un air d'indépendance à la volonté, c'est de se dire : je yeui ainsi et il ne tient qu'à moi de vouloir autrement. Mais excepté dans les choses indifTérentes, ces mots sont menteurs; tout en les prononçant on incline à vouloir comme on veut effectivement ; et celui qui s'arrête devant une résolution de quelque importance, pour se proclamer libre de vouloir ou de ne pas vouloir, se livre à un jeu puéril, et sera pourtant déterminé à l'un ou à l'autre, par un motif quelconque, sorti de l'acte intellectuel. Car, si pour donner la preuve d'une volonté arbitraire, on veut contre le motif qu'on a de vouloir autrement , c'est parce qu'un autre motif, celui de se montrer libre, vient de déterminer la volonté, et ce nouveau motif est précisément la preuve qne la volonté n'est pas arbitraire. » {DelaPemée, par Toussaint).
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du monde, et pour cela Dieu Ta fait , comme tout ce qui est , avec nombre et mesure , aûn qu'il put agir également avec Ordre. Je trouve cela assez naturel, je ne concevrais même pas qu'il en fut autrement; et je crois qu'il est assez glorieux pour l'homme que Dieu l'ait ainsi associé à son éternelle Harmonie , et lui ait donné place dans son concert infini. Oui , sans doute, il serait bien qu'il en fût ainsi, mais la liberté humaine, le libre-arbitre qu'en faites-vous?
Nous avons démontré combien ce prétendu librearbitre est un mot vide de sens , en tant qu'exprimant la possibilité de faire autre chose que ce que Dieu a voulu que nous fassions, en tant que signifiant que l'homme pourrait Vouloir contrairement au vœu intime de son être ; et pourtant c'est pour sauver cette Abstraction sans réalité , cette idole fantastique, qu'on craindrait de se croire lié à l'Ordre éternellement voulu par Dieu, qu'on redouterait de se regarder comme une note de son religieux concert. On a peur que Dieu nous ait naturellement nécessités au bien , contraints à l'harmonie. Quelle crainte et pour quel sujet!...
MUNDITM REGUNT NUMBRI : LeS NOMBRES GOUVERNENT
l'univers; l'harmonie db la musique et cbllb des MONDES NE DIFFÉRENT PAS, R dit cc grand et mystérieux génie, qui a nom Pythagore. Pythagore, que vous étiez poétiquement et magnifiquement Religieux I Ainsi l'étaient encore Jérémie et Saint-Paul, le grand apôtre.
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< Éternel, je connais que la voie de Thomme ne dépend pas de lui y et qu'il n^est pas au pouvoir de Tbomme qui marche de diriger ses pas. » (x, 25, Je-
c II y a diversité d'opérations , mais il y a un même Dieu qui opère toutes choses en nous. » (Saint Paul, Corinih.^ xii, 6.)
€ C'est Dieu qui produit en vous et le vouloir et le parfaire, selon son bon plaisir. )> (PhiUppe^ ii , >I5. Saint Paul.)
Dieu m'a créé et organisé pourTaimer; je Taime en vertu de cette organisation et je Faime librement puisque j'accomplis la loi de ma nature , puisque je ne suis pas contraint. Car celui-là seul est libre qui agit et vit comme Dieu a voulu qu'il agit et qu'il vécut. Aimer par devoir n'est pas aimer '^. Aussi Leibnitz dit excellemment : < Celui qui ne peut manquer de choisir le meilleur n'est point libre? Bien plutôt, c'est la Vraie
'* Qae répoDdrail une femme à un Stoïcien qui lui dirait : Je t'aime parce que c'est mon devoir; J'ai promis de t'aimer et je dois t'aimerf
Si vous m'aimez parce qu'il le faut , ce n'est pas moi que vous aimez c'est votre devoir. C'est très bien , mais l'amour ne se paie que par l'amour; je ne puis en avoir pour vous qui ne m'aimez pas, je profanerais le sanctuaire de mon âme en acceptant un amour qui ne s'adresse pas à moi , mais à votre devoir. Ce serait une souillure et un adultère ; aimer par devoir n*est pas aimer.
Évidemment, c'est tout ce que pourrait répondre une femme, dont le cœur et l'intelligence seraient développés, et que rien ne coimiAiir- DRAiT à répondre contre son sentiment ; et fasse Dieu qu'il n'y en ait bientAt plus que de pareilles !
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Liberté et la plus parfaite , de pouvoir user le mieux de son franc arbitre et d'exercer toujours ce pouvoir... Il n'y a rien de moins servile que d'être toujours mené au bien par sa propre inclination et sans aucune contrainte ni déplaisir. »
L'homme est libre dans la sphère d'activité que Dieu Ta destiné à embrasser , comme les mondes qui roulent et se croisent harmoniquement dans l'espace , échangeant entr'eux de mystérieuses influences. Il est libre comme chaque être , quel qu'il soit , plante , animal ou globe, libre d'être ce que Dieu, l'a fait, libre d'agir dans la sphère d'action que Dieu lui a départie.
Et cette liberté dont je parle, et que plus d'un fier psycologue dédaignera , est pourtant en parfaite analogie avec la liberté de Dieu. Nous sommes faits à l'image de Dieu , autant qu'il est possible de comparer le fini à l'infini. De même, autant que notre intelligence peut juger l'intelligence suprême, nous concevons j par exemple, que Dieu ne peut ne pas être Très bon, Tout- Puissant, Parfait, Éternel; en un mot que Dieu n'est pas Libre de n'être pas Dieu , ou de manquer des attributs qui le constituent essentiellement. Ceci me parait de toute évidence : Dieu nesi pas libre de n'être pas Dieu. L'homme n'est pas libre de n'être pas homme, de ne pas agir en vertu des puissances et des facultés natives dont il a été pourvu.
Mais la liberté consisieraii donc à agir conformément
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à la nature de son être? Précisaient, voilà la seule et vraie liberté. Toute autre conception de la liberté ne saurait être qu^un jeu de Fimagination , une pure et vaine Abstraction ; insaisissable fantôme qui s'évanouit entre la Grâce et la Loi éternelle de Dieu. Et en effet , comprendrait-on pour Thomme une liberté en vertu de laquelle il pourrait être tout autre que ce que Dieu Ta fait et donc troubler pour sa part la Souveraine Har* monie des mondes. On le comprendrait moins encore pour Dieu. De toute évidence , cette façon d'entendre la liberté dans les êtres implique contradiction; elle nie lies êtres et les détruit. Du moment que les êtres existent, ils existent pour vivre et agir dans le sens que Dieu leur a prescrit en les créant.
Je me résume et je dis : L'homme est une Unité indécomposable ; aucun de ses actes, aucune de ses pensées ne se produisent sans que tout son être n'y participe.
Avoir Conscience de soi , se connaître , se sentir , apprécier sa place dans la vie , est un acte qui tient essentiellement à l'Unité de l'être. Vouloir, c'est-à-dire manifester son aspiration native, exprimer le vœu de son être est encore un attribut essentiel de l'Unité de l'être. Vouloir et choisir , se déterminer ont même racine , partant le même caractère. L'homme veut , l'homme se détermine, l'homme agit, en vertu des facultés qui le composent , des virtualités qui le constituent Un être vivant. Voilà sa Liberté. Elle est la Résultante des fa-
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cultes au moyen desquelles il perçoit les choses , de celles avec le secours desquelles il les juge , les apprécie y et de celles qui lui servent à sentir. Elle s^appuie sur rintelligence , le Sentiment, le Raisonnement y sur tous les éléments qui le font Un homme.
On veut parce qu'on connaît y parce qu^on sent, parce qu'on juge , parce qu'on est irrésistiblement entrahié ; se déterminer est la conséquence de connaître , de sentir, etc. ; c'est enfin la Résultante de Tétre.
Cette éducation de la liberté humaine détmîl la refpoBfabiUté de l'homme. N'y a-t-îl pas là de graves ineonvénîants?
Je sais bien que les rigueurs qui sanctionnent la loi, je sais bien que le fondement de la justice sociale aujourd'hui ne se légitiment et ne s'expliquent qu'en disant : l'homme est Libre , il dépend de lui d'observer ou de ne pas observer la Loi , donc on est Juste lorsqu'on le Punit pour y avoir contrevenu*.
Quoiqu^il puisse paraître cniel et ridicule à la fois
* Je sais fort bien qa*il y a des gens qui se laissent mourir sur le payé plutôt que de prendre un morceau de pain, et d'autres qui font acte de Toleur pour aller se faire nourrir en prison; Je sais fort bien que les nécessités eitrémes produisent chez les uns une atonie et une résignation entière, chez les autres un morne ou furieux désespoir; mais tout cela prouve ia diversité des natures, (ee que je ne nie pas}» et point le libre-arbitre, ou l'absurde privilège d'être autre que ce que Dieu nous fit , de ne pas ressentir la faim avee un estomae, l'amour avec un eœor et conséquemraent de ne pas être portés aux résultats extrêmes que ces facultés peuvent provoquer en nous, d'après les obstacles qui s'opposent à leur satisfaction, obstacles résultant de la Mauvaise Organisation de la Société.
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de dire à un meurt-de-faim qui a volé le boulanger : Tu étais libre de ne pas voler ^ ce qui revient à peu près à : Tu étais libre de ne pas avoir faim /// Eh bienl avec cette façon d'envisager la liberté qui dégage rbomme de toute responsabilité à mes yeux, si j^étais appelé à prononcer juridiquement sur les cri* mes et les forfaits qui jaillissent de source dans notre société mauvaise ; comme un autre , lorsque je serais convaincu qu^il y aurait péril à laisser incliner ma verge de juge du côté de la générosité , je frapperais , je frapperais même mortellement , car peut-être il est des cas où il ne saurait y avoir d'autre parti possible.
Voici la raison de cette conduite en apparence si contraire à mes principes. Salus populi suprbha lex : le salut de la société est la première des lois. Devant l'incontestable vérité de cet axiome , quel homme de sens reculerait pour emprisonner , pour frapper d'infamie , pour tuer même , lorsque la conservation de l'Ordre en dépend ? Voilà pourquoi je condamnerais comme un autre , ayant autrement raisonné les motifs de mon action. Je tue , j'emprisonne , comme je séquestre le pestiféré y comme je coupe mon bras atteint de la grangrène^ comme je brûle ma chair en à>ntact avec un virus morbiûque, comme j'enferme un fou, comme j'enehaine un enragé. Je gémis profondément de Teitrémité où les circonstances me poussent , j'en gémis d'autant plus que je suis convaincu que les circonstan-
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ces devenant favorables Tbomme serait sain et bon , au lieu d'être vicié et mauvais ; mais devant la dure nécessité , je n'écoute qu'une voix , le sahu dupeuple , et laisse tomber le couteau.
Mais pourquoi Tintroduction des circonstances atténuantes dans notre code pénal? Pourquoi ce penchant du jury à une indulgence qui lui est reprochée chaque jour? Où trouver une autre explication de ce fait que dans ce sentiment (non raisonné encore , si Ton veut, et pour ma part je le crois) , de Tirresponsabilité de rhomme et de la culpabilité des circonstances ? Dire que les circonstances sont telles qu^elles emportent une part de la faute de Thomme, n'est-ce pas proclamer qu'il n'a pas été Libre et qu'il n'est pas responsable? Et peut-on croire que ce premier pas vers cette idée, de rejeter la faute sur les circonstances , n'en entraînera forcément point un nouveau ?
Gomment n'en aurait-il pas été ainsi en présence des faits que la statistique confirme chaque année. Les compte-rendus de la Justice Criminelle proclament tous les ans que la matière tuable et emprisonnable se trouve toujours dans les mêmes circonstances de misère, de pénurie matérielle, aussi bien que d'ignorance et de misère morale. De telle sorte qu'on a pu dire avec vérité : « Il y a un budjet que la France acquitte plus exactement que celui des impôts, c'est celui des prisons et des bagnes. » (Qtotelet.) Les crimes apparaissent
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dans notre société aussi naturellement et aussi fatalement que récume s'élève sur la surface des mers.
Il n'y a donc aucun inconvénient à ce qu'un homme croie que ses semblables seraient tous bons, si les circonstances ne leur étaient pas mauvaises ; et en conséquence qu'il ne les juge jamais coupables en eux-mêmes et par leur seul fait. Car cet homme, ayant eu assez de sens et de logique pour comprendre cette vérité démontrée par les réalités de chaque jour, en aura encore pour agir à leur égard comme vis-à-vis de pestiférés, et accepter la vérité de l'axiome :
LE SALUT DU PEUPLE EST LA SUPRÊME LOI
* Je crois utile d'ajouter en note à ce paragraphe sur la Justice uo passage remarquable de l'article inséré à ce sujet dans VEncyclopédie nouvelle. Ce morceau me parait très propre à faire sentir l'imperfection et la brutalité de notre justice sociale , bien en rapport d'ailleurs avec le reste. C'est une critique d'une grande justesse. On juge pour punir, et non pour absoudre et relever l'homme qui a failli.^ I La société arrive bien avec ses fers et ses instruments de torture , lorsque le mal s'est produit , mais elle ne prévient pas par sa sollicitude et sa lendresse maternelle ces cruelles nécessités» ces horribles diCformités ; elle ne sait que les trancher brutalement. Mais incontestablement cela est moins fâcheux que de les laisser subsister , salus popvXi suprema lex,
« Qu'est-ce qu'un jugement? Je vois un accusé, un accusateur, un Juge du fait , un applicateur de la peine , et à la porte du tribunal , le geôlier et le bourreau. Mais je ne vois pas le juge de la conscience , le Juge moral , le juge de la vraie criminalité; je ne vois pas non plus le juge du repentir.
« Qu'arrive- t'il donc? à qui voulez-vous donc que ce coupable amené devant vous ait recours? Ce n'est pas sans doute à l'accusateur public , car le rôle de celui-ci est de le faire condamner. 1\ se tourne vers les juges, mais ceux-là ne sont que des applicateurs de la peine ; ils ont
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devant eux ud Code écrit et inflexible , dont ils vont tout à l'heure prononcer la sentence ; ce n'est pas à eux qu'il peut dire : « Je me repens, absolvez moi. » Ce serait se condamner; vers qui, encore une fois, voalez-vous donc qu'il se tourne : jurés et juges , ne voyez-vous pas que s'il vous ouvre sa conscience il est perdu. Que fait-il? il la ferme; car il a aflTairo non pas h vous , mais par vous , à vos geôliers et & vos bourreaux. Alors s'engage entre le coupable et ses juges une lutte qui déshonore la justice. Le coupable ment, et il a derrière lui un avocat qui ment pour lui et avec lui : l'art de la parole cesse d'être un art salutaire poor devenir une arme de mensonge. Puis si cet homme a des amis , ses amis n'apercevant aucun refuge pour lui dans l'aveu de son crime» viennent mentir aussi pour lui. Voilà déjà la lâche qui du coupable a'étead à tous ceux qui s'intéressent à son sort ; maintenant voici le supplice des jurés qui commence : ils ont démêlé dans cet homme des traces de repentir; ils ont compris comment il avait été conduit, peut^tre irrésistiblement, à son crime ; ils ont senti dans la faiblesse humaine l'excuse de son action : et ils voient avec douleur qu'ils n'ont à juger que le fait, et que de leur verdict il ne sortira que du mal: ils sentent que leur justice tue et ne guérit pas. Que font-ils donc souvent? ils mentent à leur tour , ils mentent à la justice , ils mentent à l'évidence. Ils prononcent contre leur conscience4|ue l'accusé n'a pas commis l'action dont on l'accuse , parce qu'ils savent que leur déclaration ne profiterait moralement à personne et ne profiterait qu'au bourreau. Et tout cela enfin se passe devant le juge légal, le représentant de la loi, qui à son tour se voit condamné à mentir; car lui , qui devait être impartial , il cherche dans l'arsenal des lois et la partialité de ses questions, tous les moyens possibles de trouvera la justice une satisfaction pénale.
O justice ! toi qui devrais n'être revêtue que d'une robe éclatante eè sans tache, pour commander en reine au milieu des hommes , je ne Tols que souillure sur ta tunique , que.8candale dans tes palais, que ruse et combat dans tes triomphes ; tu es violente comme le crime et comme lui tu as un masque sur la figure.
Cependant le droit de grâce reste inscrit dans nos institutions , mais tel qu'il est exercé ce n'est qu'une pierre d'attente pour l'avenir. Tant que nos sociétés ne comprendront pas que juger n'est pas punir, mais absoudre , c'est-à-dire que la peine n'a d'autre but que la satisfaction et l'absolution^ ou la purification du coupable et la destruction du mal moral , — la justice se trouve avoir pour but non l'absolution mais la peine. La notion de la peine ne deviendra salutaire que lorsque le pouvohr judiciaire sera complété par une fonction qui est vraiment la plus capitale de ce pouvoir, la fonction chargée de diriger la peine vers l'absolution, non-seulement en vue du coupable , mais en vue de la société.
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Et la coarbe décrite par ratômc I^«r, que les renia semblent emporter au hasard, est réglée d'une maaiéro anssf certaine que les orbes planétaires. (LartAct*)
La ProTÏdence qui goureme tout, jusqu'à une feuille (i'arbro que le vent emporte. (SAiifr Acouatih.)
FataUime. «■ Hafavd.
N'est-il pas temps que l'on soit enfin fixé sur le sens de ces mots? D'un côté nous entendons dire : rien n'arrive sans la permission de Dieu, Providence; de l'autre : Allah est grand ! il a tout prévu, c^était écrit, Fatalisme. On dit encore : c'est le Destin, le Hasard.
Allons au fond des choses, et voyons si tous ces mots ne recouvrent pas en réalité la même idée. Peut-être que notre recherche va nous le confirmer complètement.
lihomme s*€Lgàe et Dieu le mène. Voilà quel a toujours été le sentiment profond de l'humanité collective et des hommes qui , dans leur individualité ont pu
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la mieux représenter. Dieu gouverne le monde et toute chose ; rien n'arrive que par son Ordre, parce qu'effectivement une chose qui ne serait pas selon Tordre de Dieu n'est pas possible, ne peut exister.Dieu nous mène. Dieu tient en ses mains le Gouvernail de nos cœurs et de nos âmes. Dieu est tout, et nous ne sommes rien, au point de vue de l'absolu. Mais cette croyance invincible et permanente , en la Toute-puissance divine , cet assentiment donnc^ par le faible au fort, cette reconnaissance qu'un principe d'Ordre , qu^un pouvoir intelligent conduit l'univers, par cela seul que l'univers est, (car encore une fois l'existence sans ordre ne se comprend point ) , cette croyance , dis-je , a affecté diverses formes , s'est manifestée tout autrement dans la pensée humaine et a subi dans son expression différentes phases, selon les temps et l'ignorance.
D'abord , dans l'enfance de l'humanité le pouvoir de Dieu paraissait aveugle ou mauvais, comme si le mal n'est pas l'attribut exclusif de la faiblesse. Qui dit puissant dit bienfaisant : mais l'humanité balbutiait ainsi , parce qu'elle souffrait , parce qu'elle accomplissait les âges pénibles qui signalent tout commencement. Gonséquemment, on appela Fatal ce pouvoir de Dieu, c'est-à-dire funeste à l'homme. De là il est arrivé que ces mots Fatalité, Destin, tout en signifiant la puissance inéluctable de l'Éternel , ont emporté avec eux l'idée de Mal. Naturellement lorsque l'ignorance
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et la misère diminuèrent , beaucoup sont venus qui ont fait la guerre au Fatalisme, ont proscrit ce verbe comme impie et lui ont substitué celui de Providence. La Providence est également un pouvoir présidant aux mouvements des vies , non plus entaché de Fidée de Mal , mais au contraire vivifié et illuminé par Fidée de Bien.
C'est pourquoi , Dieu nous mène, doit-il s'entendre aujourd'hui dans un sens favorable et non plus Fatal, car cela serait impie et croire aux principes du mal régissant l'univers. On le voit, la Fatalité et la Providence représentent la même idée au fond , l'ordre suprême et inéluctable de Dieu ; seulement les hommes y ont accessoirement attaché l'idée de Mal ou de Bien , selon qu'ils étaient plus ou moins faibles et ignorants , et sous l'empire des conséquences plus ou moins funestes de cette faiblesse et de celte ignorance.
Ainsi donc, si les hommes ont pu diversement qualifier la loi qui gouvernait les événements de leur vie , s'ils l'ont appelé Fatale et mauvaise, si aujourd'hui que ces premières difficultés de la vie se font moins sentir , que cette ignorance ne voile pas aussi lugubrement leur avenir , ils éprouvent le besoin de repousser cette qualification de funeste et mauvaise attribuée à la loi ; toujours est-il constant qu'il a généralement été cru , accepté et établi que la loi existait, qu'une main toutepuissante dirigeait éternellement toute chose , que rien
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ne 6e pouvait faire en dehors de cet ordre souverain , au sein duquel tout se déroulait et qui embrassait tout dans son cercle infini.
Cette vérité a pour elle un assentiment universel. a L'homme s'agite et Dieu le mène. > (BossuET.) « Rien n'arrive que ce qui doit arriver. » (Diderot.) c Éternel , je connais que la voie de l'homme ne dépend pas de lui y et qu'il n'est pas au pouvoir de l'homme qui marche de diriger ses pas. > (ch. x, v. 25, Jérëm lE. )
c II ne faut pas s'imaginer qu'aucun événement, quelqve petit qu'il soit , puisse être conçu comme indifférent par rapport h la sagesse et à la bonté de Dieu . Jésus-Christ a dit divinement bien que tout est compté jusqu'aux cheveux de notre tète. Ainsi la sagesse de Dieu ne permettait pas que tel événement arrivât autrement qu'il n'est arrivé ; non pas comme si par luimême il eut mérité davantage d'être choisi, mais à cause de sa liaison avec cette suite entière de l'univers qui a mérité d'être préférée. » ( Leibmitz , Théodicée.)
Le Hasard, lui-4nême, cette puissance si souvent invoquée, n'est qu'un mot vide de sens, qui tient toujours la place de cette Loi éternelle dont nous parlons ; car, ainsi que le dit très bien Ldbnitz : « tous les sages conviennent que le Hasard n'est qu'une chose apparente, comme la Fortune; c'est l'ignorance des
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causes qui le produit. » Le mérae Leibnitz ajoute excellemment : c il est faux que révénement arrive quoiqu'on fasse, il arrive parce qu'on fait ce qui y mène; et si révénement est écrit, la cause qui le fera arriver est écrite aussi. » Voici donc le Hasard mis hors de cause, aussi bien que le Sort ou le Destin. Les adorateurs de ce fantôme , sont reconnus pour proclamer comme Leibnitz lui-même ,' Tinéluctabilité de la Loi, T Ordre souverain de Dieu .
Nous trouvons également cette reconnaissance dans les philosophes les plus accrédités de nos jours.
c Dieu nMntervient pas plus immédiatetnent dans le développement de l'humanité que dans la marche du système solaire ; et cependant il en est.Pauteur. En donnant des lois à l'intelligence humaine , comme il en a donné aux astres, il a déterminé à Favance la marche de l'humanité, comme il a fixé celle des planètes. Voilà. sa providence et cette pravidence est fatale pour i'fad^ ' manité comme elle l'est pour les corps célestes. » • (Jouffroy) .
M. Pierre Leroux fait justement remarquer que cette détermination à t avance^ attribuée à Dieu par M. Jouffroy, équivaudrait à une intervention actuelle et continue de la divinité. En effet , il n'y a ni passé ni avenir pour Dieu; tout lui est toujours présent. On ne peut donc pas dire cpxHlafaù^ pas plus qu'i/a été; il Fait, il Est.
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Mais voilà qui est suffisamment établi. Dieu gouverne tout. Sa providence s'étend au loin sur le monde, rien ne saurait exister en delior| de cet ordre souverain et immuable. Cela étant, diront quelques-uns, nous n'avons qu'à nous coucher et attendre Tœuvre de la Providence. Il ne nous reste plus qu^à dormir ou nous croiser les jambes à Torientale, en fumant éternellement, puisque nous ne pouvons rien par nous-mêmes et que c'est Dieu qui fait tout.
Pour montrer combien peu sensée et peu logique serait cette boutade, suscitée par le vieux fantôme dit Libre-arbitre , je suppose le plus Fataliste des hommes à quelques cents pas d'un canon chargé, qui va être tiré sur le point où il.se trouve. Pourquoi ne pas vous éloigner, vous pouvez être atteint? — Allah est grandi tout est écrit, si je dois être atteint, je le serai, sinon point, ie ne bouge. — Là-dessus mon raisonneur croira être parfaitement logique et inébranlable dans sa position. Essayons.
Mais, monsieur, sans doute Dieu est grandP et tout est écrit. Il est écrit qu'un canon placé dans telle direction portera son coup avec la force voulue par la charge. Il est écrit que si vous restez dans cette direction, vous serez inévitablement atteint. De même il est écrit encore que si vous n'êtes pas dans cette direction, vous serez sain et sauf; et dans la circonstance présente Dieu vous a doué de sens et de raison pour que vous puissiez
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faire ce raisonnement et user du pouvoir que vous pos* sédez de vous mettre à couvert, si vous le trouvez bon. Par cela que Dieu gouverne tout et a tout disposé et ordonné, il vous a pareillement octroyé les facultés nécessaires pour pourvoir à votre conservation ; il vous a doué d^ organes pour apercevoir le danger, de jugement et de raison pour Téviter.
En légitimant toutes les causes d'action et toutes les virtualités qui s^agitent dans Tunivers, vous ne devez pas penser que votre Virtualité seule fasse exception et qu'elle ne soit pm légitime. Ainsi donc, en vertu de votre pouvoir de comprendre le danger d'être ainsi placé devant un canon et de celui que vous avez de Fé* viter, il est raisonnable de penser que, si vous n'êtes pas fou, vous changerez de position.
Il me parait effectivement qu'à moins que la tête ne soit pas saine, le raisonnement devra sembler juste^^ notre Fataliste, et que toujours, dans toutes les oootf^ siens de sa vie, il agira selon sa virtualité propre; croyant bien qu'elle est aussi légitime qu'aucune autre, parce que la raison de cette légitimation se montre aussi bien à son égard qu^à Tégard de quelqu'autre être que ce soit.
Dieu meut les anges et les hommes, les plantes et les cmimaux (de Maistre); il le fait selon une Loi, laquelle ne peut être que juste et parfaite. Cette loi, loin qu'on en puisse induire qu'elle enchaîne notre virtualité, c'est
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elle qui la constitue et la légitime. Chacun de nous est créé avec poids et mesure , et doué de forces vitales en rapport avec sa mission dans Tordre universel.
En avant I en avant 1 Ce n^est pas pour Fenchalner que Dieu vous a donné un bras ; ce n^est pas pour ne point courir qu'il vous a départi des jambes ; ce n'est pas pour ne point aimer qu'il fait battre un cœur dans votre poitrine ; ce n'est pas pour ne point penser qu'il a merveilleusement enrichi votre tête; ce n'est pas pour ne point agir, en un mot, qu'il vous a créé plein de vie, de sève et de désirs insatiables. En avant I en avant!
La croyance que Dieu mène les hommes, la foi à la Providence universelle est aussi vraie qu'elle est consolante. Elle ne dit pas à l'homme, ainsi que de mauvais raisonneurs Font cru, cet absurde non-sens : ne bouge , n'agis point , toi que j'ai créé pour vivre et agir, je vais agir et vivre pour toi. Au contraire, elle crie à l'bomme : Marche dans la voie que je t^ai ouverte, riche des trésors d'activité qui forment ton être ; cueille les fleurs de la route et choisis-les selon ton odorat; avance, confiait dans tes forces et dans la main qui veille sur toi, comme une mère sur son fils ; poursuis ta course et tes ébats naïfs, livre-toi à la spontanéité de ta nature et va selon tes forées sans peur et sans regrets, car tu es sous l'œil de Dieu qui t'a créé et qui gouverne toute chose , jusquà une feuille d* arbre que le cent emporie.
En avant I en avant ! Dibu le veut ! Dieu le veut I . . .
DE LA LOI D'UNITÉ ET DE VARIÉTÉ
DANS l'ordre universel.
Mon Pèt-e , je suis en eux et vous en moi , afin qu'ils seient consomma dans l*anitë.
(Evangile, Saint Jsah, xtm, 23.)
L'idëe de la vie n*e&l autre chose que l'idée d'une manifestation ëtemelle de l*e»ence divine.
Nous devons reconnaitre que l'essence de fa nature est Vunité des lois éternelles révélée» dan» ^infinie dii'ernté de la manifestation.
(Caavs, Anatomie comparée.)
Haalîté. — Trimié.
Si VOUS prenez le spectre solaire , vous trouvez sept couleurs primitives bien distinctes, avise leurs nuiqinces 011 demi-tons* Leur ensemble compose» comme Toii sait, LB BLANC, qui est bi^n aussi une couleur particulière , et de plus le résultat de Talliance harmonique des autres couleurs.
Voilà bien la variété dans T unité et T unité dans la variété ; TUnité ayant sa manière d^être à elle , bien distincte et pourtant embrassant toutes les spécialités. C2haque variété ayant sa vie individuelle , son mode spécial de manifestation et pourtant aussi concourant a former TUnité.
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Si au lieu du spectre solaire vous prenez la Série des sons produits par un instrument quelconque, par exemple le clavier d'un piano , chaque note vous présente une Unité musicale complète; mais si vous frappez un accord vous produisez une unité musicale , d^un ordre plus élevé , qui est bien toujours Une , qui a bien son mode particulier d^étre aussi bien que la note simple, et qui pourtant est une Unité se composant de plusieurs variétés. Et il en est toujours ainsi en s'élevant davantage ou en puissancialisant, jusqu^à TUNITÉ supérieure du clavier entier.
Si vous examinez encore les force vitales de Tétre humain, ses passions, vous voyez toujours se manifester le phénomène de l^Unité dans la Variété et de la Variété dans rUnité. Chacune des sensitives, chacune des affectives, chacune des régulatrices a bien son domaine particulier, sa sphère d^action, stimule et pousse Tétre dans sa voie propre; et puis toutes ces voies diverses, tous ces domaines spéciaux rentrent et se réunissent dans le grand et universel domaine de TUnitéisme, qui les embrasse tous et qui est distinct d'eux quoique formé par eux, comme le Blanc est distinct des autres couleurs quoique composé par elles.
Donc partout se manifeste cette grande et universelle loi de rUnité embrassant la Variété et de chaque variété concourant à Tunité, en faisant partie, sans s'y confondre et gardant son caractère propre. C'est ainsi
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que*i^on conçoit que Dieu soit l'ensemble de toutes
choses, de tout ce qui est et soit pourtant un éire-lui, un être sui generù.
La force Centripète, T Attraction, qui tend toujours à unifier, centraliser, à associer, à faire converger tous les élémei;its, cette puissance de relien éternel et infini, représente.!' Unité. La force Centrifuge, répulsion^ qui tend à dissiper, détacher, spécialiser, individualiser, me parait être en analogie avec la Multiplicité. Toutefois , la loi est si bien Une, la multiplicité et Tunité sont si bien les faces d^un même tout, la Vie, qu'il faut se garder d'accepter cette analogie comme absolue. En effet, r Attraction ou la force centripète i^nà précisément par cette iutime cohésion, à constituer des individualités^ des centres égoïstes; et la force cçntrifuge à rapprocher, et combiner de nouveaux éléments, de npuyeaux êtres, puisqu'il n'y a pas de vide , de néant : aucune force ne pouvant rejeter en dehors de la vie. Je dirai donc que la force Centripète représente plus spécialement le pôle de rUnité vivante, la force Centrifuge plus spécialement le pôle de la Multiplicité.
Il est naturel qu'après m'être occupé de l'Unité et de
la Variété , ces deux termes qui embrassent la vie tout
entière, le fini et l'infini, l'homme et Dieu, je dise un mot de la Dualité et de la Trinité.
Ce que l'on a pu lire jusqu'ici a déjà montré comment la Dualité tient essentiellement aux idées gros-
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dères et incomplètes de rhamanité à son origine* sur Dieu ; cette croyance irréligieuse à deux principes , le Bien et le Mal, régissant lé monde dans une lutte éternelle. De cette conception découlait nécessairement cette autre division de la vie ou de TUnité, en Esprit et Matière. L'unité universelle étant méconnue et détruite par la division binaire, il en devait être de même de toute autre unité relative. Ainsi, dans Thomme, il y avait la vie spirituelle et la vie matérielle. Ce n'était plus UN homme , c^était un esprit et un corps , une béte et un ange, quelque chose de divin et de fangeux à la fois. Il était logique, disons- nous, qu'étant possédé de cette idée ignorante de la Dualité, on arriv&t à concevoir rhomme comme un composé bizarre et anormal, formé d'éléments hétérogènes toujours en guerre. En présence d^un être aussi multiple que Thomme , composé de facultés si variées, si nombreuses et toutefois s^associant intimement et mystérieusement pour former UN être , on comprend que la première classification, la première analyse ait été la plus grossière : une section en deux parties. Si Tidée de la multiplicité rentrant dans Funité était trop simple pour être vraie d'abord et trouvée de prime -saut, indépendamment de cette première cause génératrice de la Dualité ( la croyance au bien et au mal ) , il en est une seconde que je ne dois pas omettre. Je la trouve dans la Loi de Polarité , qui est universelle.
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Sans doute la vue confuse de ce phénomène a dû contribuer beaucoup aux abstractions binaires (esprit et matière , âme et corps). Mais la Polarité , loin d^impliquer Tidée d'une Dualité hostile (qui est le caractère fondamental que lui attribuent les psycologues ) , la Polarité ressort manifestement de FUnité, et rétablit avec une souveraine puissance. En effet, partout nous voyons Tunité vivante (les êtres j^ manifester ses évolutions par le phénomène de la polarité : en tout s'observe Taotion et la réaction , raltemance de Tactif et du passif. Dans Tordre physique, nous trouvons pour pôles de l'Attraction :
La force centripète , — et la force centrifuge.
Dans les phénomènes électriques , ceux de Taimant et sans doute ceux du magnétisme animal , nous obser^ vous également :
Un pôle positif , — un pôle négatif.
La chimie nous offre :
Ses alcalis , — ses acides.
La loi de polarité se retrouve encore dans la vie végétale. Le phénomène de la régénération tant de l'individu (conservation par la nourriture) que de l'espèce (perpétuation), s'opère au moyen d'un Antagonisme d'autant plus marqué que la Plante est plus élevée dans l'ordre ; ce degré s'élève jusqu'à manifester l'antago nisme sexuel en des êtres distincts :
Air. — Eau.
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Trachée, — Conduit intercellulaire.
Grains polléniques. — Ovules de Tovaire.
(Anthère.) — (Germe.)
Également dans le règne animal :
Système nerveux. — Système vasculaire.
Sperme. — Jaune de Tœuf.
(Testicule.) — (Ovaire.)
Enfin, dans Thomme, qui résume par sa perfection la création terrestre et représente les caractères des différents êtres , élevés à une plus haute puissance , dans Thomme , la loi de Polarité se manifeste d'une manière supérieure par un antagonisme bi-composé.
SYSTÈME NERVEUX. — SYSTÈME VASCULAIRE
Ganglionnaire.— CérébraL — Sang. — Lymphe.
Tète. — Tronc.
Homme. — Femme.
La vie ne se développe que par Antagonisme ; le mouvement ne s'entretient que par l'action et la réaction ; l'accord ne naît que du discord. La loi de Polarité est universelle , elle se manifeste partout et en tout. Mais, on le voit, elle n'implique pas Dualité hostile, lutte incessante , mais accord, harmonie , Unité.
Le phénomène de la vie, tranché et mutilé par la Dualité et non expliqué , reste aujourd'hui dans son Unité vivante , tandis que sa primitive et vieille analyse est chaque jour plus délaissée et plus oubliée. Je ne
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crois pas qu^il soit nécessaire de nous en embarrasser davantage.
L'explication Ternaire a eu le privilège de préoc-^ euper long-temps et plus spécieusement F esprit humain. Cela devait être , elle est moins étroite que la Binaire ; elle ne tend plus comme elle à établir la lutte et un faux antagonisme , elle veut Téquilibre , la Balance , dont elle est Timage ; elle a la prétention d'accorder les deux termes de la Dualité au moyen d'un troisième. La Trinité nous donne la paix et Tordre^ au lieu de la guerre et du désordre universels. Évidemment cette explication est supérieure. En un sens elle est même vraie , puisqu'elle implique la croyance à Tordre et à T harmonie des choses et du monde. Avant la trinité catholique, nous avons eu la trinité Indoue, la trinité Égyptienne, la trinité Chinoise, la trinité Grecque, etc., car partout se retrouve cette conception de la vie aussi bien que celle des deux principes du Bien et du Mal. Ces diverses conceptions Trinaires ont les plus grandes analogies entre elles. La trinité chrétienne, le père, le fils et le saint-esprit, ou, symboliquement^ la Puissance , Tlntelligence et l'Amour, ressemble beaucoup à la sainte et indécomposable Triade de Platon^ et de Pythagore.
L'homme aussi, a-t-on dit, est une trinité, car vous trouvez en lui le Moi — sa propre volonté, — le Nonmoi— c'est-à-dire le monde extérieur — et leur Rap-
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port. L^honuDe, dans tous ses actes, est à la ibis semor lion, seruiment et connaissance. Il vit par les Sens, par le Cœur et par Tlntelligence. On a également trouvé encore la trinité dans V homme, la femme et leur rtqh^ pori.
Dès que vous avez deux termes, évidemment dé leur contact il en surgit un troisième, qui est leur rapport; de sorte que la Dualité devait engendrer la Trinité. Aussi y malgré la supériorité que nous ne lui contestons point sur cette première analyse, nous ne lui voyons pas plus de réalité et de vérité : c'était un pas vers la Multiplicité et rharmonie des choses, voilà tout.
Fourier admet également trois principes étemels et incréés ;
L'esprit, principe actif et moteur (oli Dieu) ;
La matière, principe passif et mu ;
Les mathématiques, principe neutre et régulateur.
Je ne conteste pas la valeur de cette abstraction pour pénétrer TUnité vivante ; sans doute elle embrasse bien 4e Tlont : aciivité, manifestation, ordre ou intelligence, itaftis c^est encore une Abstraction, c'est-à-dire une pure spéculation qui n'a rien de vivant. Au lieu de toette formule abstraite de la vie, si je dis : tout est UN et MULTIPLE , qui ne sent que j'exprime en réalité le phénomène de la vie absolue comme de la vie relative. Labsolu est Un et Multiple dans ses modes infinis de manifestation : chaque manifestation partielle de Tab-
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9olu est analogiquement Une et Multiple d'une maniait finie.
On m'objectera : avec cette fonnule de la vie, qui n^admet qu'un Être ou qu'une Substance ^ comment différencier les êtres et les hiérarchiser? IVest-ce pas toujours la goutte d'eau et TOcéan, c'ést^-dire toujours la même vie sans différence?
Je réponds : par cela que la vie est Une, rien ne peut faire inférer qu'il n'y ait pas inégalité, hiérarchie entre les divers êtres. En effet, je citerai encore cette ana« logie du spectre solaire : un de ses rayons fait bien par* tie de la lumière, mais de la composition harmonique de tous les rayons résulte seule le Blanc ou h Lnmiàre^ et Ton ne peut dire qu'il y a identité entrfijÉÉ^lÉjfton et la lumière? De même aucune manifestation de^ la vie n'est la vie absolue ; la vie absolue résultant de la composition harmonique de toutes ces manifestations infinies. Rien n'est pareil ds0 h vie, tout est inégal ; l'absoin est seul identique à luHnême.
D'ailleurs, dans cet exemple même de l'Océan et d* la goutte d'eau, le psycologue croit-il donc que la dififtf^ rence de quantité ne constitue pas une véritable distinction. La goutte d'eau , microcosme , recèle de petits habitants aquatiques. L'Océan ouvre son vaste sein aux immenses baleines et à l'innombrable variété du genre poisson ; les vents l'agitent dans ses profondeurs ^ ils enflent la voile du vaisseau qui sillonne sa surface ; ses
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côtes se garnissent de madrépores, ses fonds se tapissent de végétaux dont la variété nous échappe, enfin il nourrit, il enfante, il fait vivre tout une classe particulière d^animaux, végétaux, minéraux ; c'est tout ua empire qui embrasse les deux tiers de la planète. La goutte d^eau, c'est une province, une cité, moins que cela, un petit monde dans le grand monde : Microcosme etMacrocosme, Funivers n'est que cela.
Je dirai plus. Tous ceux qui admettent l'Unité de l'être , et pour peu que l'on raisonne il est impossible de ne pas le faire, à quoi leur sert leur Trinité? me répondront-ils , à affirmer qu'il y a dans le végétal moins 4'&prit et plus de Matière que dans l'animal, que l%^p|^' se distingue de tous par sa plus haute dosé d'Esprit? D'accord, mais n'en sais-je pas autant en disant que le végétal manifeste la vie d'une manière inférieure à l'animal, que l'animal possède beaucoup moins d'intensité vitale qiiji l'homme. Ces partisans de la Trinité pourront-ils me dire où l'Esprit cesse d'animer la Matière, où est la Matière pure, c'est-à-dire une chose purement passive, sans mouvement, partant sans vie par elle-même. Non, sans doute, car tout ce que nous percevons, voyons, palpons, tout ce qui est, Vit apparemment. Ils se trouvent donc réduits à chercher d'impossibles définitions de ces abstractions de l'unité qui d'un bout s'appellent Matière , de l'autrç Esprit. Ils sont rejetés dans les vaines et creuses dis-
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putes de la vieille école, et cela pour n^en pas sortir tant qu^ils ne changeront pas de terrain, c' est-à-dire tant qu'ils demeureront dans lie domaine stérile de Tabstraction et ne se rallieront pas sous le soleil de l'Unité.
Et qu'est-ce que cette abstraction Trinaire au moyen de laquelle on prétend mieux peser les êtres? Vous vous montrez bien libéral de votre plus ou moins d'Esprit ou de Matière ; c'est une mesure que vous octroyer à votre bon plaisir à tels ou tels ; pour ce qfai est d^ Mathématiques, vous ne les refusez à personne, car vous sentez que tout est dans l'Ordre. Concluez de même que tout est Esprit et Matière, actif et passif, c'est-à-dire que tout^ dans la vie et dans l'Unité. Il
faudrait y rester définitivement et ne MHMiDer '• l'importance à des abstractions qui peuveiÉi|you'ien lei^ utilité, comme moyens d'analyse, mais qui ife peaie^t servir de conception finale et absolue de la vie.
Tout est Un et Triplej^B, je veux bien que cette analyse ou décompositioMRI quelque méritQ et quelque vérité; mais je dis avec bien plus d'assurance et de vérité, tout est UN et multiple : ce qui doit s'entendre, comme nous avons déjà dit, aussi bien de l'absolu que de chacune de ses manifestations. Et cette affirmation de la vie est bien plus complète, bien plus compréhensive : elle s'applique à chaque être, à chaque acte vivant avec une parfaite justesse. Rien n'est en-dehors de cette formule. Elle saisit et embrasse l'objet d'une façon sou-
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imume. Le verbe vulgaire dont nous nous servons pour déugner le monde, le Cosme, le proclame encore d'une manière très remarquable : UNIVERS , Un et Divers.
*^%ft
ir
DE ^IMMORTALITÉ
Hommef roi de c«t naivers,
Crob-tn (jua ma raison iaaiflMitk 1 .
Kan, mon regard immeDM veille j$r'
SvLT tons lea mMMiti à la Ibis : ■ 4ft
La mer qni fiiit A ma parole ,
On la pottuière qid i*envoie ,
Suivent et eomprennent mea loît.
Mardie an flambeau de rSap^rance j
Jusque daat Tombre du tr^as ,
Assure que ma Providenee
>• tand point de piégi i lee pn.
(LAlUaTIMS.)
tieipes de Vitre « «*«t4idir«4« 4*Atn Aera^ni^^j^
Vous €U* , donc vous gérez f car, étant , voaii^ . artieipes de 1' #<re , «*«t4idir« 4ê Vi étinfim. (P. L mm w ik »^
Il faut «^entendre : qui dit immortalité 7PPleiM|p^ ^s
, con ongi te
être y égale puissance de ^i^jj^HÉi mot dir^rolté. Qr,
tance du même être, contingité d'exiril|^É dan8 4#^^^
dîl^wj en ce sens^ l^Éternel sewUPPbortel^ ^^^ff/f^tf^^ ^^^ mùable; seul, son être, toujours le même, toujours vivant d'une vie complète et étemelle , d'une vie dbBOlue , seul, son être a ce qui constitue Tlmmortalitéu'''. ^'
Mais rimmortalité de rhomme , ce scn3t|MMid^ fini qui le possède, quel est-il donc? séMNbime vaine apparence , une puérile et présomptuene. wfh sien?
11 en est de rimmortalité humaiqe , oommfMb ^
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vie , comme de la nature de son être. Voulez-vous avoir la mesure de Timmortalité humaine, prenez la mesure de sa vie. La corrélation est intime et complète. Et donc , qu'est-ce que Thomme , sinon un être fini et borné , un être sans cesse modifié, jamais deux instants le même ; toujours livré , comme tout ce qui est fini et borné , à un mouvement incessant qui change son être, y ajoute ou y retranche? Le moi de l'enfant ( pour parler
«• le langhge psycologique ) , est tout autre que celui du jeune homme , celui du jeune homme tout autre que celui du vieillard. Sans doute le jeune homme , le vieillard, se souvient bien — et encore!... — des impressions de l'enfant , du jeune UÉbnê ; mais les juge-t-il
t de même , mais peut-il les ^PBoTer encore ? Non ; ce qui fut jMtir lui plaisir et joie ne Test plus, n^a plus pnse-Mr lui. IL est changé, il n'est plus ce qu'il était , fl n^est pta^^- LMmmortalité de l'homme participe donc égaleiHent de cetufl|kmité.
Tout <|||||pi a comm^ppent etfin, c'est-à-dire transformation, progresse et décline. Tout ce qui vit a mouyem^nt et tout ce qui a mouvement change sans cesse, ëEeqité Dieu , qui , ayant la vie absolue , est Immuable dans aoilJDouvement Immortel.
Geloi-tft'xionc qui est immuable dans sa vie est aussi immortel. L'immortalité aussi bien que l'éternité, aussi bien que la vie et le bonheur absolus sont à Dieu . L'homr&B n^ rien de tout cela , ou plutôt l'homme participe
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à tout cela , comme le fini participe de l^infini y le relatif de Tabsolu. Ainsi donc Flmmortalité du moi humain n^apas plus de racine que son infinité.
Nous savons bien que rien ne sort du néant et que rien n^y rentre , que ce qui est ne saurait pas ne plus être ; nous savons donc que nous sommes infinis et éternels, -^ et ce sentiment est invinciblement rivé à notre cœur, — mais non à la manière de Dieu.
Faibles, quoique indispensables notes (par cela que nous sommes)^ dans le concert infini et immortel que compose TUnité universelle, nous varions, nous changeons de place, noiu^mmes transposés, jamais anéantis, selon une Idj^^Biillible Harmonie. Â peine nous croyons-nous briisiA que nous retombons dans le sein de Dieu ^ que nous passons par le foyer de Téternelle lumière, que nous allons de par le supbême symphoniste , nous mêler autrement à riminBle mélodie, y concourir et nous oqÏQv <1u sublime cantique qui se chante toujours , nous asseoir au grai^Pénquet qui ne finit jamais et Communier à la table sainte de la Vie Éternelle!
Voilà notre immortalité, qui n'est point telle qu^oni. l'entend généralement. ^|a*
DE L'ËGOÏSHE.
« Let moralist«t sa mettent en contradiction quand ilf défendent à l'homme l'Egoisme , «t tpCii» «pprouvent le Patriotisme. Car le Patriotisme n'est pas autre cbose que l'Egoïsme national ; et cet Egoïsme fait commettre, de nation A natioB) les mdmes iiqastices que l'Egoïsme ptrsMmel entre les indÎYidns*
a Les opinions tont encore partagées sur la question de l'Egoïsme, quoique la discussion soit ouverte à ce sujet et suivie avec chaleur depuis le commencement du monde : la toUuion du problème eomitte à ouvrir une rouU WÉâtfit commune à lUntérSt particulier et à ViniémmtmL
tf La f^^^Hititm des corps organisés tient A l'EgoïsmetSJI^B «Sorts pour combiner les Intérêts des honuaei ••■! des tentatives faites dans une bonne direction ; toute la partie des raisonnements des Moralistes qui dépasse la combinaison des intérêts et qui tend à détruire l'Egoismei présente une série d'erreurs dont il est facile de reconnaître la cause. Lee Moralit' te» prennent eouvent lee mote pour lee ehoeee» "
u La première génération de l'humanité a été celle dABS laquelle il ja eu le plus d'Egoïsme personnel, puie- ( individus ne combinaient f oint leurs Intérêts *. m
"^ (SAlHT-SlMOir.)
■ Aimer, aimer , o'est être utile A soi. Se faire aimer i o'est être utile aux antres.
^rfkAHOia.)
Rien de plus terrible que de discuter sur des mots dont le fleas n^a pas d^ abord été bien fixé.
En gS&niral on est fort prodigue de cette expression ^ Egoïste y et on l'applique volontiers à presque tout le
* BMurqoe aussi juste que profonde d*uii homme bien remarquable
lil-mtee. U n în g rands titres de Saint-Simon» si Je ne me trompe, et
«1 frivreraMMai^Uileiligence, c'ei\, qu'ayant âge d'homme lorf
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monde , hors à Soi. Effectivement , l'on a raison en ce sens que tout le monde est Egoïste, mais on a tort en cet autre qu'on n^a pas droit de s'excepter de cette règle générale. Toutefois le mot a aujourd'hui fort mauvais renom et chacun le tient pour offense très cruelle. Gela s'explique par cette considération que la vie, telle qu'elieest faite aujourd'hui , est une Lutte et une guerre continuelle. La satisfaction de nos besoins est presque toujours difficile : ce n'est qu'après des peines et des soucis nombreux que l'on parvient à se satisfaire incomplètement. Quoi d'étonnant à ce que chacun, préoccupé de cette satisfaction si diffifâle de besoins qui sont la conséquence même de 9^^ Nature , ne songe guère à son semblable et, le trouvant sans cesse sur le chemin de ce qu'il cherche, ne lui en veuille pas et ne l'appelle tout au moins égoïste, attendu qu'il est lui-même uniquement occupé de sa personne. Chacttn pour soi et Dieu pour tous .
Malheureusement il n'est que trop manifeste que la
de U tourmente sociale de 89» il se soit abstena d'y prendre part. Avoir Jugé insuffisante une pareille régénération, avoir tennpour incomplet un mouvement social assez puissant pour entraîner des hommes comme Mirabeau et Napoléon, et cela afin de connaître, par Tétat présent des sciences fiies , l'organisation que l'on en pourrait induire , eu égard à la société; voilà qui me semble accuser un génie des plus élevés, un coup-d*œil des plus perçants, et placer très haut Saint-Simon.
Certes, c'est un fait assez caractéristique, que M. le marquis de Saint- Simon, jeune colonel ayant fait la guerre d'Amérique , laissAt comme peu importante cette tempête qui emportait sa caste et devait fonder une ère nonvelle, et pourquoi? pour rechercher, au mowi de l'étude des sciences fixes, la base d'un ordre social sapériwr tfH|i conforme à la nature des choses. ÉÉIk iP^
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société actuelle est Pauvre et que les Intérêts des hommes, loin (l'y être Unis et associés, y sont diamétralement opposés et Contraires. Dans ce chaos de besoins et d'intérêts divers qui se choquent, se disputant une proie insuffisante à leurs exigences, il est impossible que les hommes soient animés les uns à Fégard des autres de sentiments Fraternels et humains.
Maintenant il est de fait qu'il y a divers degrés dans la nature humaine. Il y a les grands et les petits, et un beaucoup plus grand nombre composant la partie moyenne. Il y a des hommes qui n'ont guère que des Sens ; hélas 1 et c'est la plus forte part aujourd'hui, à cause du peu de développemeiflbossible pour le cœur et l'intelligence. Il y en a d'autres qui joignent aux sens un peu de Cœur et de besoin d'aimer. Enfin il s'en trouve qui ont réellement de la tendresse dans l'Âme et une belle Intelligence pour l'exercer avec grandeur et noblesse. On conçoit que ces hommes si différents, en présence des difficultés de vivre que nous avons constatées, on conçoil;, disons-nous, qu'ils agissent aussi très diversement.
Celui qui n'a guère que des Sens, n'éprouvant pas le besoin de vivre dans les autres par TAffection et par l'Esprit, se concentrera presque exclusivement dans la satisfaction Corporelle de son individu. Par cela qu'il manque de cœur et d'esprit, il se montrera dans cette occupati% ui^ue très rude et très grossier, in-
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capable d'aucune espèce de lien ou de communication sympathique, sinon lorsqu^il sera repu. La race Anglaise a beaucoup de ce type, lequel, tout repoussant qu'il soit, se distingue par un certain Mérite, tant il est vrai qu^il ne faut rien mépriser dans l'œuvre de Dieu. Voyez r Amérique du Nord, colonisée par la race Sensuelle d'Albion, voyez ces infatigables pionniers, ces hardis défricheurs de déserts. Qu^ont fait les Espagnols, nation à laquelle on ne peut refuser de la grandeur dans son Ambition , de Tlntelligence et du courage? Qu'est-ce que leurs misérables colonies de F Amérique du Sud, comparées à leurs florissantes rivales?
Pour rhomme qui ipint à des sens le besoin d'Aimer et d'être aimé, une sphère plus étendue s'ouvre devant lui. Il lui faut une Famille et des Amis, et quelquefois hors de ce cercle il communiquera affectueusement avec ses semblables. Celui-ci est déjà plus Homme^ il vit dans les autres, on peut donc attendre de lui qu'il Sacriiiera aux besoins de son cœur ceux qui ne regardent que son individu. Il ne craindra pas de compromettre sa vie Matérielle par amour, par amitié, par tendresse paternelle. C'est un Égoïste infiniment plus humain que le premier, précisément parce que les besoins de son être s^ étendent, en dehors de lui, dans ses semblables.
Celui qui relève ces qualités du cœur par une noble Intelligence, celui qui embrasse dans sa pensée les mille Uens qui le rattachent à ses semblables, un Mo-^
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rus, un Fénélon, ua Vincent de Paule, un L'hospital, cet homme, on sait que non-seulement il sera prêt à sacrifier les jouissances de son Corps, mais encore les satisfactions délicieuses de son Cœur aimant à des passions plus hautes et plus nobles encore , à TOrdre des sociétés, à la divine Justice, au bien de tous ses Frères dont le bonheur est nécessaire au sien. Il vit en eux, il attache ses joies les plus grandes aux leurs, il les porte en son âme comme une mère tendre. Pour que son être soit content, pour que son Égoisme soit satisfait, il lui faut la Félicité de ses semblables^
Il résulte de ce que nous venons de dire que tout le monde est Égoïste, c'est-à-dire que chacun de nous recherche la satisfaction de son être, puisque c'est là ce qui constitue proprement Texercice de sa vie. Il en résulte encore que cet Égoïsme est très différent, parce que la nature humaine est très variée, parce qu'il y a de bas, de moyens et de nobles types. Nous en pouvons également conclure que cette sorte de flétrissure qu'emporte le mot Égoïsme , appliquée à presque tout le monde, est juste et salutaire en ce qu'elle est une incessante protestation contre ce triste Individualisme, ce grossier et sauvage isolement, cette vie animale où nous réduisent aujourd'hui le manque de développements inieU lectuels et moraux, et le défaut d'une Organisation sociale convenable. Ce stygmate. Égoïste, que nous portons presque tous sur le front, a le mérite de nous
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rappeler que Iq vie digne de rhomme, c^est la vie Fraternelle où chacun épanche la sienne dans le sein de ses semblables, se sent vivre dans Tâme de ses frères, y élance les rameaux bienfaisants de son amour. Ce stygmate nous empêche de croire que nous vivions aujourd'hui d'une vie d'homme.
Tels sont les motifs de la réprobation qui s'attache à ce mot Égoisme, réprobation qui est légitime, mais quUl fallait expliquer.
Examinons encore d^une vueplus généraleetplus profbnde le droit que tous le» hommes ont d'être Égoïstes.
Par cela que Dieu touche une créature du doigt et lui dit d'Être , il lui impose en même temps , la loi de se conserver , la loi d'Attirer à elle autant qu'il est nécessaire , la loi de vivre pour elle , en un mot il lui donne droit d'Égotisme , pour ne pas me servir du mot Égoïsme , pris en mauvaise part. Un être qui n'aurait pas d'Égotisme ou d'égoïsme , c'est-à-dire qui ne ferait rien pour se conserver , se défendre , se développer et vivre selon sa loi en attirant , en assimilant à soi ce qui l'entoure , ne serait bientôt plus ; il s'envolerait , il se diviserait, il s'anéantirait en se donnant à tous.
Mais» direz-vous , un être ne peut pas se préférer à tout , ne vivre que pour Lui et se poser comme centre de vie dans le milieu qui l'enveloppe. Sans doute , ce rôle n'est pas celui du fini , il ne convient qu'à l'absolu, à Dieu. Quelle sera donc la mesure de cet égo
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tisme ou de cette préférence? L^Évangile Ta posé avec une simplicité admirable : Aimez votre prochain comr me çous-même et aimez Dieu par-dessus tout. T^oilà la loi et les prophètes, y Q\\k aussi la mesure exacte de Tégotisme y voilà comment nous pouvons être nous , sans nous arroger plus qu41 ne nous est dû.
Nous allons citer un aperçu très ingénieux et très juste i propre à faire sentir ce que nous essayons d^expliquer.
< Dieu nous a dit : aimez votre prochain comme vous-même. C'est beaucoup , ce n*est pas trop ; mais s'il nous eût dit : aimez-le davantage , mon Dieu! qu'il eût été peu aimable le prochain qui aurait obéi à vos commandements.
« Que ferai-je d'un ami qui m'aimerait tant , qui me préférerait tellement à lui-même , qu'incapable de goûter aucun plaisir personnel , il ne pourrait recevoir d'autres jouissances que celles que lui procureraient mes propres jouissances ; qui n'aurait jamais besoin de rien pour lui-même , et n'aurait par conséquent jamais besoin de moi ; à qui mon bonheur sufQrait si bien qu'il ne songerait à me rien demander pour le sien ? Loin de moi il ne sentirait donc aucune privation, s'il me savait content et amusé. Près de moi son plus grandbien serait celui que me donne sa présence , car il m'aimerait plus que lui et sentirait plus mes joies que les siennes.
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« Je veux qu^il sente des joies qui soient à lui, uniquement à lui et dont il soit forcé de m'avoir obligation ; je veux qu^il ait des peines dont moi seul puisse le soulager et qui Tobligent d^avoir recours à moi ; je veux qu^il ait des services à exiger de moi ; enfin qu'il s'aime quelquefois plus que moi , pour que je puisse aussi en quelques instants l'aimer plus que moi-même , je veux qu'il pense quelquefois à lui pour ne pas me réduire à
nepenser jamais qu^à moi. »
(M' GuizoT.)
SMl en était autrement il y aurait Absorption d'un individu au profit d'un autre, destruction du moi de cet ami , le premier se trouverait donc seul comme auparavant. Évidemment il faut que l'individualité , l'Égoïsme , se conserve des deux côtés , ne fut-ce que pour pouvoir se sacrifier l'un à l'autre.
Ces quelques lignes de M* Guizot, pleines de finesse, de sens et de vérité, sont d'ailleurs mille fois justifiées 80U8 nos yeux pour qui sait voir. N'observons-nous pas que les femmes , qui inspirent les plus vifs et les plus constants attachements , au milieu de leurs charmantes et délicieuses qualités , laissent tout naïvement percer une individualité , une volonté , un Égoïsme très net et très caractérisé ; bien que cependant nous ne fassions pas de doute que, le cas échéant , elles ne se sacrifiassent sans hésiter pour nous , leurs très humbles Esclaves. Ainsi donc , dans Tamour le plus pur et le plus
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vrai , si Ton désire vivement le bonheur de l^objet aimé, on est encore Égoïste ; c^est parce qu'on jouit de cette joie. Et, lorsque chacun est pour son partenaire sa plus douce joie 9 sa félicité la plus vive , il se regarde comme parfaitement aimé et heureux.
Oui , tous nous sommes Égoïstes , tous nous voulons le développement et Texercice de notre être, car TÉgoïs* me n^est pas autre chose que le complet exercice de Isr vie selon la nature de Tétre. Oui, toos, nous sommes égoïstes ; mais les uns pour vivre ont besoin de Tamour d'une femme (et vous savez qu^on a appelé cette passion de rÉgoïsme à deux); les autres du bonheur de ceux qui sortent d^eux-mémes et de leur famille ; celuici du bonheur de sa ville , de sa patrie; cet autre enfin du bonheur de tous les hommes , car il les porte tous dans son cœur , et le mal-étre d^un seul est supplice pour lui, et la souffrance d'un seul empoisonne sa félicité ; à ce point souvent qu'il s'exposera à mourir pour sauver ce frère de la souffrance et aimera mieux perdre la vie que de la conserver, en voyant ses semblables malheureux autour de lui. Oui , celui-là encore est un héroïque et sublime Égoïste , mais un Égoïste , car nous le sommes tous ; et Dieu lui-même n'est qu'un Égoïste incommensurable, éternel, infini , qui a besoin du bonheur de toute la création et de tous les univers I
Un dernier mot qui résume ce que je viens de dire , au point de vue de la pratique sociale.
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Végcisme ^ c'est l^exercice de notre vie et la satisfaction de notre être. Rien de plus légitime. Aujourd'hui cet exercice de notre vie est très circonscrit et le plus souvent corporel, faute de développements; c'est pourquoi rÉgoïsme est réellement monstrueux et regardé comme infâme , indigne de Thomme. C'est une incessante protestation contre la vie incomplète de Thumanité aujourd'hui. Le vrai moyen , le seul moyen de détruire Fégoisme en ce qu'il a de monstrueux, comme concentration exclusive de l'individu en lui-même ; ce moyen , ainsi que Ta judicieusement énoncé Saint-Simon , consiste à ouvrir une route qui soit commune à t intérêt particulier et à P intérêt général. Ce sera par le ralliement des intérêts de tous les hommes en Un seul Intérêt humain; ce sera en faisant un faisceau de tous, en réunissant dans un ensemble harmonieux chacun de nous , que cet Égoîsme s'effacera , comme l'ombre disparait devant le soleil , la maladie devant la santé. L'Association normale des hommes entr'eux ou la constitution définitive de l'Unité Humaine sera la mort de rÉgoïsme, tel que nous l'attaquons aujourd'hui.
DES LOIS DE LA VIE UNIVERSELLE
L'ATTRACTION
Dieu meut Irs angei, les hommes, les animaux, la matièrt brute, tous lu êtrer enfin ; mais diacun sui* ▼ant sa nature, et Thomme ajant été cr^^ libre, il «al mu librement. Cette loi est véritablement la loi éternelle, et c*e8t à elle qa*il faut croire.
(^Soirées de Saint'PéUrtbourg, Du Maisthe.^ Trahil 9ua quemque FotuplM. (VnGiLi.)
La première loi ^q la vie universelle qui se manifeste à nous , c'est cette force en vertu de laquelle les parties (l'un corps se tiennent, cette puissance par laquelle les choses et les êtres sont , se différencient et se spécialisent. Sans cette loi il n^y aurait d^existence possible pour aucun être. Si rien ne liait, si rien n^cnchainait entr'elles les molécules des corps; si chaque être n'était pas un centre particulier dévie , s'il ne vivait pas pour lui, évidemment il ne se produirait aucune individualisation au sein de la vie universelle : il n'existerait que L'Unité absolue sans Multiplicité. Et , puisque nous ne pouvons douter que la multiplicité existe , cet état de
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Tunité co-existant avec la multiplicité est le meilleur, le parfait ; et cet état , comme nous le disons , implique la nécessité d'une force, d^une puissance de cohésion constitutive des êtres.
Cette première loi de la vie universelle , cette puissance 5 manifestation essentielle des êtres , c'est L'AT- TRACTION *.
Il est facile de reconnaître que l'Attraction est la loi fondamentale de tout ce qui est. En effet, pour le monde extérieur, nous voyons d'abord l'attraction, pressentie par Pythagore, devinée par Hooke, annoncée par Pascal et Roberval , par d'autres encore , être définitivement démontrée et établie par Newton. Considérée par rapport aux corps célestes , cette force a été appelée Gravitation par les astronomes. Elle prend le nom de Pesanteur pour les physiciens qui observent son action sur les corps placés à la surface du globe. Les chimistes la nomment Attraction Moléculaire, lors-
* Nous «YODS ealenda un homme de beaoooap de savoir, mais selon nous beaucoup moins saTaot qu'artiste (dans l'acoeption large de ce mot) , combattre Ylvement Vattrcuition et prendre Newton lui-même à rappui de son attaque. £n y réfléchissant, cette guerre nous a paru purement une querelle de mots. Appeler a$traeHon ou expansion le phénomène qui caractérise la Yie, cela est peu important. Et toutefois Je préférerais le mot de Newton à celui de M. Aials.
Ce verbe attraetion eiprime également qu'un objet attire et qu'il est attiré, il eiprime donc, aussi brièvement que possible, le lien de l'unité vitale qui enchaîne tous les êtres. Tandis que ce mot eospamion ne nous montre que l'action particulière à l'objet, et il faut que nous nous disions que l'action sollicite toujours une réaction, pour comprendre qu'il exprime aussi renchatnement des êtres. Le premier vert)e est donc plus vivant, plus complet et plus connu, ce qui est encore quelque chose.
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qu^iis entendent parler de la Cohésion qui Jie entre elles les molécules des corps , et encore Affinité , lorsqu'ils expriment lallraction des molécules des différents corps entr'elles. L'attraction pour le naturaliste , à mesure qu'il s'élève de la nature minérale et végétale, au règne animal se particularise sous le nom d'Instinct. Enfin pour Thomme lui-même, dont elle est également la loi y nous la connaissons sous le nom de Passion , Penchant, instinct, etc*.
C^est donc avec grande raison que M. de Maistre dit que Dieu Meut les anges , les hommes , les animaux , les plantes et la matière brute, car, nous le voyons, partout se montre , partout se découvre cette grande et universelle loi : l'Attraction.
Voici la manière simple et puissante à la fois , dont Fourier l'établit a son tour.
« L'attraction est entre les mains de Dieu une baguette enchantée , qui lui fait obtenir par amorce d'a-
* Il pourra paraître curieux de soutenir les idées émises Ici par l'opinlon d*un homme qui a ému ce siècle au retentissement de son nom et de sa pensée , pensée grande et généreuse , VaméUoration phyiique et morcAe de la classe la plus nonibretue et la plus fMiuwre,
« J'ajouterai que les mathématiques conUennent les seuls matériaui qu'on puisse employer à la construction d'un système général, et que, si le calcul est impossible à appliquer aux phénomènes qu'on ne peut pas ramener à des considérations très simples, il ne me parait pas par cette raison qu'on doive renoncer à l'espoir de rattacher, par des aperçus satisfaisants , les idées qui servent de bases aui théories des diflérentes branches de la physique^ à Tidée de la Pesanteur universelle (l'attraction)
« LeConseil dirigera les travaux, il fera ses efforts pour bien comprendre les effets de la pesanteur universelle :eUê estlaM unique à toquitte foi ( Dieu ) $QU9ni§ Vmiver$. ( Saint-Sivoh . )
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inour et de plaisir , ce que T homme ne sait obteilir que par violence. Elle transforme en jouissances les fonctions les plus répugnantes par elles-mêmes. Quoi de plus rebutant que le soin d^un enfant nouveau-né ^ toujours criant, hébété et souillé de déjections? Que fait Dieu pour transformer en plaisir un soin si déplaisant? Il donne à la mère attraction passionnée pour ces travaux immondes ; il ne fait qu'user de sa prérogative magique, imprimer attraction. Dès-lors les dégoûts les plus motivés disparaissent et sont changés en plai*sirs.
c Pour estimer le prix de cette faculté , exclusive à Dieu , supposons qu^elle fut attribuée à quelque monaI^que bien ambitieux. Ce prince , une fois investi du pouvoir de DISTRIRUER ATTRACTION » n'aurait plus besoin de tribunaux ni d^armées pour faire exécuter ses décrets et soumettre le monde entier à son empire : il lui 'suffirait de donner à tous les peuples attraction pour tel régime voulu pair lui. Par exemple , pour la civilisation perfectible, qui consiste à piller tout l'argent et faire tuer tous les hommes : aussitôt qu^il aurait imprimé attraction pour ce fortuné régime , les peuples se hâteraient de porter toutes leurs épargnes au percepteur , les jeu« nés gens rivaliseraient d'ardeur pour se rendre à la conscription ; les sauvages adopteraient avec bonheur Tindustrié qu'ils repoussent ; les barbares donneraient la volée è leurs sérails , etc. , etc.
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c £a outre , le susdit prioce donnerait , à tous les monarques voisins ou éloignés , auraction pour record naître sa suprémcaie ; tous à Tenvi lui enverraient des ambassades pour faire acte de soumission et le proclamer Omniarque du globe.
« Et, puisque chaque peuple, chaque souverain trouverait son bonheur dans ces démarches que le prince aurait firappées du charme attractionnel, convenons que ledit prince , possesseur exclusif de ce talisman , serai bien insensé de mettre enjeu d^autres moyens , comme la contrainte, les supplices , les guerres : ce serait à lui méchanceté gratuite et duperie insigne , car tout en faisant le malheur de ses sujets il échouerait dans son plan de monariîhie universelle par la résistance et le désespoir des peuples ; tandis qu^en se servant du levier magique de V attraction , il serait , au bout de trois ans , paisible possesseur du globe entier , sans avoir fait aucun frais , couru aucun risque , ni mécontenté aucun individu.
« Telle est la situation de Dieu à Tégard des créatures. Possesseur exclusif du plus puissant des ressorts , du talisman de F Attraction y Dieu ne serait-il pas persécuteur et dupe j si , négligeant une si belle chance , il recourait à d^autres leviers que Fattraction pour régir Tunivers ^ et coordonner à un plan d^unité toutes les branches de mouvements? »
Sans doute , pourquoi Dieu recourrait-il à un autre
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levier que Tattraction? pourquoi recbercherait-ii un autre ressort , puisque nous expérimentons nous-mêmes la Toute-puiôsance de eelui-là? Pourquoi Dieu , le Souverain ^étre, abandonnerait-il Tunité du système, qui est le cachet de la Toute-puissance ? Pourquoi ???
Il n^y a aucune réponse négative à ces questions , et de toute évidence Dieu n^agit pas autrement; Dieu n'emploie que le seul et tout-puissant levier de TÂttractioft pour mouvoir les anges , les hommes, les animaux, les plantes et les mondes lumineux. Mais alors pourquoi les philosophes, qui se sont chargés d'expliquer la vie y de faire comprendre le vouloir de Dieu , pourquoi ne nous ont-ils pas dit ce que la nature et le monde extérieur proclament magnifiquement à nos yeux?' pourquoi n'ont-ils pas uni leurs voix à celle de Tunivers? pourquoi ne se sontrils pas ralliés à ce concert unique qui célèbre la sagesse du Très-Haut se manifestant dans * sa grande et universelle toi ? Pourquoi ?. • .
Ici il y a réponse, il y a explication.
Les philosophes, qui se sont péniblement chargés d'expliquer la vie aux hommes, ont naturellement dû, dans leur science, participer de la faiblesse et' de la misère des premiers-âges de la vie de Tespèce. C'est par manque de savoir, par faute de confiance en Dieu, et par étroitesse de sentiment religieux, qu'ils ont naturellement dû se tromper et juger^^incomplètement de la vie. C'est par une ignorance inhérente à l'origine du
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développement de rhmnamté qu'ils ont cm à deux principes contraires régissant le monde, —^ le Bien et le Mal,— * et conséquemment à deux principes contraires animant rhomme^ Tesprit et la matière, Tâme et le corps. Avec cette explication de la vie générale et de la vie humaine en particulier, comment croire à rUnité de la loi? comment ne pas refuser à la Toutepuissance Tunité de système, puisque d^ailleurs, à bien examiner, on la niait elle-même, en supposant en face d^elle Texistence d^une autre cause?
Cette explication incomplète de la vie est encore celle qui domine aujourd'hui; et, si visiblement la croyance à un. mauvais principe, co-existant avec le bon, cesse ' (chaque jour de peser sur Tesprit humain, il n'en est .pas encore ainsi de cette autre, la Ihialité hostile de la nature de Thomme. C'est donc chose aisée qae de comprendre l'impossibilité, où se trouvent la plupart des esprits, d'accepter rUnité delà loi. 11 leur enfant au moins deux, même aux plus grands, même à ceux qui sentent et acceptent le mieux la puissance de TÂttraetion .
Je citerai encore M. de Maislre, le plus ferme comme le plus illustre champion de la Dualité humaine^ le combattant le plus logique qu'ait eu le catholicisme, Doctrine dont le dogme repose ^or cette fatale conception.
« Le désir fCmqu'un mowewtmt de tâme (plus généwlement de Tétre) ver$ un ob^i qui toitire. Ce
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mouvement est un fait du monde moral, aussi certain, aussi palpable que le magnétisme, et de plus aussi général que la gravitation universelle flans le monde physique ; mais l'homme étant continuellement agité par deux forces contraires, Texamen de cette loi terrible doit être le commencement de toute étude de Thomme. c Maintenant, si vous considérez que Dieu même ne saurait forcer la volonté, puisqu'une volonté forcée est une contradiction dans les termes, vous sentirez que la volonté ne peut être agitée et conduite que par Fattrait (mot admirable que tous les philosophes ensemble n'auraient pas su inventer). Or, Tattrait ne peut avoir d'^autre effet sur la volonté que celui d'en augmenter l'énergie en la faisant vouloir davantage, de manière que l'attrait ne saurait pas plus nuire à la li^ berté pu à la volonté que l'enseignement, de quelqu'ordre qu'on le suppose, ne saurait nuire à l'entendement. « L'anathème qui pèse sur la malheureuse nature humaine, c'est le double aitrait. »
Examinons précieusement ces paroles de l'auteur du Lwre du Pape et des Soirées de Saini-^Pétersbcfurg. Et d'abord remarquons cette reconnaissance, aussi entière que profondément sentie, du principe de l'Attraction qui éclate dans tout le passage.
Le désir, -^oule mowemeni vers un objet quitaitire, — eu un fait aussi palpûÊk que le magnétisme, aussi général que la gravitation universelle.
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Le désir, c^est bien là, en effet, l'expression des Attractions Multiples de Thoinme, c^est la pulsation de Tétre vivant, c'est le signe de la vie dans un être; et Ton peut dire de celui qui ne désire plus comme de celui dont le pouls a cessé de battre, qu'il est mort. Donc, d'après ¥. de Maistre aussi, Thomme est conduit par l'attraction *.
Il ajoute : La vohnié ne peut être agàée et conduite que par Taitrait. Voyez ici combien le sentiment profond de Fauteur sur la Toute-puissance du levier de TAttraction (pour l'homme) le rapproche de nous, qui ne croyons qu'à l'Unité de l'être humain, répudions une Dualité hostile, et professons que la volonté doit s'entendre comme étant la résultante des forces motrices ou des attractions de l'homme. Un pas de plus et il entrait dans l'Unité; car pour M. de Maistre aussi, la volonté c'est l'attraction , et on n'en peut douter après la confirmation qu'il donne de cette assertion, c L'attrait ne peut avoir d'autre effet sur la volonté que celui d'en augmenter l'énergie en la faisant vouloir davantage, de manière que l'attrait ne saurait pas plus nuire à la liberté ou à la volonté que l'enseignement,
* Gardons-nous donc de nous plaindre de ce iqae nous sommes Sncessammeni destinés à désirer, de ce qae la yie ne soit qu'on long désir, car c*est par le désir seul que noas TiYons. Et, nous ne sonfllrons réellement par notre désir que lorsqu'il n*y a pas harmonie entre lui et le milieu où il se produit, e'est^à dire lei moyens de le satisfaire. Btais la yie heureuse de l'homme ne peut se comprendre que par une succession de désirs, incessamment renouvelés et satisfaits.
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de quelqu^opdre qu'on le suppose^ ne saurait liuire à Tentendement. >
L^attrait ne différant pas de la volonté, c'est la volonté même avec plus d'intensité^ ç^est l'aspiration, la manifestation de l'être. Et cet attrait ne nuit fas à la liberté, parce que la liberté, c'est encore l'Attrait pouvant prendre essor, c'est-à-dire, c'est l'Attrait même.- N'ai-je pas eu raison de dire que la vraie liberté consiste à se mouvoir dans la sphère que Dieu nous a donnée, à agir selon l'inspiration spontanée, dont il a doué notre être, c'est-à-dire selon notre Attrait? Et Fourier, n'a-t-il pas eu raison de dire que Yattraction est une boussole permanente de rès^èkuion?
En un mot, comme nous, M. de Maistre sent merveilleusement bien que l'Attrait, te Désir, la Volonté ou la Liberté, c'est tout un, c'est la manifestation de l'être, c'est l'expression de la vie de l'homme, c'est l'homme même. Mais comme M. de Maistre est sous l'empire d'une fausse conception de la nature humaine, comme il faut qu'il retrouve cette Dualité hostile de deux principes luttant éternellement ensemble, — l'ame et le corps , — il ajoute celte explication : < L'anathème qui pèse sur la malheureuse nature humaine, c'est Le DOUBLE attrait; l'homme étantagité par hfXi%.forces GONTRAiBES, c'est l'cxamen de cette loi terrible qui doit être le commencement de toute étude de l'homme. >
Ainsi donc M. de Maistre ne nie aucunement la puis-
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sance souyeraine du levier universel, même pour retrouver sa déplorale erreur, cette terrible Dualité ^ mais il nous dira : Vàttraa est double.
Et que serait-ce cependant que ce double attrait , lorsqu^on y réfléchit? c'est Dieu disant à Fhomme : Voilà ta voie , marche , je Vai créé pour elle ; puis ajoutant , voici une autre voie tout autre , toute contraire , dans un sens opposé y marche , je t'ai également créé pour elle. Toutefois tu es le même être , tu es Un homme et je f impose un double destin contraire. Mais agir ainsi n'est-ce pas vouloir et ne pas vouloir à la fois? Car enfin , voilà Thomme, il existe avec les forces vitales qui le constituent , avec le but que cet être ainsi formé doit atteindre ; puis soudain voilà qu'un autre but diamétralement opposé lui est montré par le Créateur, et noix pas un but substitué à un autre y ce qui serait déjà un non-sens assez fort , mais un but qui doit être atteint comme le premier, et qui en est, pour ainsi dire, la né-^ gation ?
Où est ici rUnité de Têtre? où est F homme? Ne semble-t-il pas voir , si cela pouvait être , Tâme s'élançant d'un côté et le corps cheminant de l'autre? Où serait la Sagesse divine et sa Toute-puissance créatrice?
Dieu créant Un être , sollicité par deux attraits différents vers deux destinées contraires ; Un être , capable par nature d'atteindre tel résultat qui lui est imposé, et qui sera capable encore d'un autre résultat font-à-fait
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contraire ? N'est-ce pas ià une contradiction dans les termes ? Où en sommes-nous ? ne sommes-nous point plongés dans les ténèbres et le dédale d'une fausse logique? C^est là où l'on arrive dès que L'on sort de cette vérité simple et claire : l'être est Un , il ne p^ut.ètre qu'Un par cela mémequ'il est. L'être étant Un n^a qu'un attrait , quelque multiple qu'il soit dans son unité ; il n^a qu'une volonté , qu'un but.
Il n'y a pas de vie pour l'être sans Unité* Au reste , M. de Maistre le sait bien , si bien qu'il parait ne pas regarder la vie présente comme une vie, parce qu'il ne voit d'ordre et d'harmonie que dans l'unité. En effet, voici
comme il continue :
c Lorsque la double loi de l'homme sera effacée et que ses deux centres se seront confondus , il sera Un : car n'y ayant plus de combat en lui , où prendrait-il l'idée de la Duité? Hais si nous considérons les hommes les uns à l'égard des autres , lorsque, le mal anéanti, il n'y aura plus de passions ni d'intérêt personnel ? Que deviendra le monde lorsque toutes les pensées seront communes comme les désirs , lorsque tous les esprits se verront comme ils sont vus? Qui peut comprendre, qui peut se représenter cette Jérusalem Céleste, où tous les habitants pénétrés par le même esprit , se pénétreront mutuellement et se réfléchiront le bonheur? »
Ainsi donc , pour M. de Maistre, l'homme n'est pas Un, c'est dire qu'il n'existe pas, il n'est pas encore;
184 USB LOIS DB LA Vlfi UMmsaSELUS.
car, il faut le redire , dès TinstaDt qu'il n'y a pas unité; dans un être, on ne peut plus le concevoir. Comment s^imaginer en effet un seul acte , une seule pensée , produite sans la participation d'une partie quelconque de rindividu ? comment se faire Tidée d^un être partagé dans sa vie , dans ses actions , dans ses pensées ? où le prendre? où s'adresser a lui? comment répondra-t-il? Évidemment il nV a pas là de vie, mais une simple abstraction, car la première condition delà vie, c'estrUnité; unité dans les fonctions , unité dans les appareils organiques , unité dans Torganisme entier , unité dans les actes 9 unité dans la pensée , unité en tout et partout : Unité pour Être.
M. de Maistre ne peut se figurer Thomme Un, par ce motif que nous avons expliqué en parlant du Libre^ arbitre , parce que de même qu'il y a désunion , guerre et lutte entre les peuples , entre les familles et les membres de la famille , il y a également lutte et discorde entre les divers éléments qui composent Tbomme. Mais cette lutte et cette guerre intérieure qui a fait prendre le change au philosophe catholique , n^accuse-t-elle pas plutôt Tunion intime qui devrait exister entre ces facultés? S^il ne devait pas y avoir union, si chacune pouvait vivre isolée et à part , il n'y aurait pas de guerre. Cest parce qu^ elles sont appelées à vivre unies qu'elles luttent, en tendant sans cesse à ce rapprochement, doni la loi ri est pas connue. C'est ce dernier motif , l'igno-
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rance de la loi qUi permettrait à rhomme d'être Un avec lui-même , un avec sa famille , un avec ses conci* toyens , un avec l'humanité , au sein de laquelle il est créé pour s'harmoniser religieusement , pour en être soutenu et pour lui venir en aide : c'est Tignorance de cette loi d'accord , d'ordre et de vérité , qui tient dans la dissolution et la guerre tous ces éléments faits pour s'Associer dans une commune destinée y une commune harmonie ; c'est cette ignorance qui a trompé le philosophe catholique , et lui a fait proclamer une Dualité hostile dans l'homme y dualité qui rendrait impossible son existence.
Ne connaissant pas la loi d'association de la vie universelle , non plus que son application à l'humanité , en présence des faits douloureux qui nous assiègent de toutes parts, la raison de ce mal lui échappant, il s'est jeté dans une explication mensongère , comme il arrive souvent ; il a cru à la Dualité des principes dans l'homme , il a proclamé le duel de l'ftme et du corps , le double attrait , le double vouloir , la division dans l'Unitéi humaine , c'est-à-dire en bonne logique la destruction de ' l'homme.
Mais, pour nous, qui connaissons la loi organisatrice delà société humaine , nous qui voyons l'Association imminente , qui en percevons partout les germes , qui en avons une conscience aussi vive que claire, nous, qui sommes certains de l'Unité de l'homme , de l'har-
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monie qyi existe entre les facultés qui le composent ^ aussi bien que deTharmonie religieuse qui doit exister entre lui et ses semblables ; nous pouvons dire à M. de Maîstre , que le jour viendra où il n'y aura plus de lutte intestine daps Tbomme y plus de guerre entre les hommes^ et par conséquent où FUnité sera visible pour tous ; où le Mal sera anéanti , non pas parce qu'il n'y aura plus de passions ni d'intérêt personnel , mais parce
que ces passions pourront prendre un harmonieux es*
sor, mais parce que ces intérêts individuels se relieront en faisceau dans l'intérêt collectif ^ parce qu'en un mot tous les hommes communieront dans un fraternel embrassement. C'est alors que toutes les pensées seront communes comme tous les désirs y qu'un même esprit , l'esprit de justice, de vérité et d'amour , animera tous les hommes , qu'ils seront mutuellement pénétrés du même bonheur et le réfléchiront; c'est alors que les splendeurs de la JCrusalem céleste , éclatant sur la terre régénérée y elles la parerodt de l'immortelle auréole que Dieu lui a destinée.
I.'ATnAGTIO«. i
Attraction hwmaiw. — • Vasnons.
OtoM de no» mitérable« vertut o« que nous davou au lempërament, à l'bonneur, i l'opinioni à l'orgaail, à rimpnÎMaooo et aux circoattaocos | que noiu r«itera-t-il?
Que faisons-ooiu pendant toute notre viel Ce qui nout ptaU, (Db MAirrai.)
Tontes le* ioit qn'on d^end une ehese nalorellement permise et néeeMairei on n'arrive qu'A rendre malhonnêtes gens ceux qui U font (Montuqouv*)
C*est le oomble de la folie que de proposer la ruine des passions : le beau pr^et q«e eelni d*nn foreené qui se tourmente pour ne rien désirer, ne rien aimer, et qui, s'il réusnssaitj serait no monstre.
(DipbbotO
Ce qu'il nous importe surtout de montrer , comme étant sans contredit du plus haut intérêt pour l'homme, c'est d'abord la vérité , puis la nature de PAttraction . en tant qu^elle s'applique à l'humanité !
Nous laissons donc la loi irréfutable de Newton , les lois magnifiques et lumineuses de Képpler , nous laissons tout ce qui prouve et établit l'universalité comme la vérité de ce grand et unique levier de la vie, de ce souffle animateur de l'infini , aussi multiple et divers dans ses aspects qu'il est Un dans son essence ; nous le laissons pour ne nous occuper spécialement que de son application à Thumanité.
L'homme est Un dans sa vie et Fhomme est soumis à TAttraction ; il puise en elle le mobile impulsif de tous ses actes. Mais il importe que nous disions quel est cet
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attrait , que nous Tanalysions dans ses diverses branches , que nous déployions théoriquement le faisceau vivant de Tunité humaine.
11 faut, avant tout, s^en tendre sur ce moi passion. Il vient du hlin pati, qui veut dire souffrir ; et effectivement, dans le passé comme aujourd'hui encore, la passion est une souffrance. L'homme ne peut pas salis^ faire à tous les besoins de son corps, il ne peut vivre par tous les Nobles et délicieux sentiments de son cœur. La vie est une souffrance le plus souvent. Ce mot passion exprime donc parfaitement aujourd'hui les besoins essentiels, les facultés vitales de l'homme; et nous leur avons donné le nom qui convient aux effets résultant de leur exercice.
Pour ne pas sortir du vocabulaire usuel, nous continuerons donc à a]fipe\eT passions , les puissances ou attractions particulières propres à la nature humaine; mais nous le ferons sans y attacher à l'avance aucune idée fâcheuse, relative à leur effet bon ou mauvais, ce qui est juste et logique.
L'homme est tout entier dans ses passions. La passion est le mobile de la vie, un homme sans passion est un homme dont le cœur a cessé de battre, c'est un mort.
Avez-vous jamais rencontré un homme qui pensât pour penser, qui se ressouvint uniquement pour se ressouvenir, qui imaginât pour imaginer? cela vous est-il
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jamais arrivé à vous-même?... non, évidemment non. L^bomme a un but lorsqu^il pense, lorsqu'il imagine, lorsqu'il se met en mouvement, il ne va pas au-devant de lui pour mettre stupidement un pied devant Tautre. Ce but, c'est ou sa patrie, ou sa famille, ou les intérêts de sa gloire et de sa fortune, ou enfin les besoins de son corps ; ce but, c'est la satisfaction de ses passions.
Répétons-le donc : si l'homme a d'autres facultés que ses passions, telles que la mémoire, l'entendement, l'aptitude aux sciences et aux arts, etc. ; jamais Thomme ne fait usage de ses facultés que pour servir ses passions : elles seules demeurent toujours les mobiles de toutes ses pensées et de tous ses actes.
Pourquoi ce dicton vulgaire : Qui veut, peut? c'est parce iqu'il exprime ce fait, que la passion est toutepuissante et peut plus pour faire arriver l'homme à son but, que les plus brillantes facultés, dépourvues d'une impulsion passionnelle aussi intense.
Puisque nous savons qu'il faut entendre par passion les forces vives, les attractions naturelles qui composent l'homme et sont sa vie, nous comprenons aussi parfaitement que les passions sont légitimes, bonnes en soi; car elles viennent de Dieu, et dire autrement serait le blasphémer en l'insultant dans son œuvre. Nous dirons encore que, si la passion produit le mal, soit pour celui qui l'éprouve, soit pour la sphère où elle se développe, ce n'est pas qu'elle soit nativement mauvaise, c'est que
#90 DES LOIS se LA VnS mnVEBiSLLE.
le milieu funeste dans lequel elle se trouve emprison^^ née, aura vicié son essor, faussé son jeu naturel et d^une bonne cause fait sortir un effet déplorable *.
Une comparaison, quoique d^un ordre inférieur, va nous le rendre plus sensible ; nous connaissons tous les admirables effets de la force d^expansion de la vapeur, lorsqu'elle est contenue dans un mécanisme régulier, calculé selon les lois mathématiques, c^estÀ-dire selon Fordre. Mais nous connaissons aussi par d^aflreux événements , les effets funestes de cette même forée de la vapeur» lorsqu^au lieu d'un mécanisme en rapport avec sa puissance, on Tappelle à jouer dans un mécanisme usé ou mal calculé, qui n^est plus en harmonie avec cette force **•
Les passions, indéfectibles mobiles de la nature humaine, sont également une force, d'un autre ordre sans doute, bien plus composé et bien plus élevé ; mais ce sont des forces bonnes en elles-mêmes, comme tout ce
* Telle est U véritable caote da tnali VlinpMBibilité pour rhomme avec son ignorance originelle de créer d*abord an milien favorable à reiercice de sa vie» et point cette vacoité appelée tUn^ê^arUtre , àfml que Je Tai démontré. A mesure que l'hamanité grandit et se développe» elle constitue un milieu plus favorable et le mal disparaît proportionnellement : cela est visible. Bien entendu qu*ll faut totioiirs Mre la part de la vie finie et de la vie infinie.
** La vapeur d'eau se présente encore à nous comme un terrible moyen de destniction. Des esprits èfflinems ne s'arrêtèrent pas à cette réflexion chagrine; ils conçurent que iBifareu mécaniques doivent devenir, ainsi que les passiom humaines, utiles ou nuisibles, suivant qu'elles sont bien on bmI dUrljSéM. ( AnAOO, Éiope âe WM. )
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qae Dieufiiit) et qui ne 8ont jamais mauvaises essen* tiellement) quoique (nous ne le voyons que trop I ) on en puisse faire sortir d^horribles et monstrueux effets ; et cela par un mécanisme social, pour suivre la comparaison, par un milieu constitué sur des bases fausses, par un mécanisme non conforme à la nature de la force qu'il doit contenir, non convenable à la nature humaine.
En résumé, ou il faut blâmer Dieu d^avoir créé parce qu^il a créé mal et insuffisamment, ou plud religieuse^ ment, il faut croire qu'il fait bien tout ce qu^l fait, c'est» à-^dire que Dieu e^t Dieu ; donc que Thomme ou ses passions sont bonnes , car c'est tout un , puisque les passions sont les forces qui le constituent, les racines de son être, les indéfectibles mobiles de ses actes et de ses pensées. ^
Reconnaître la bonté native de Thomme et la légitimité de ses passions I... Oui, et je crois que, lorsque j'aurai dit quelles sont ses passions, on trouvera la chose toute naturelle , malgré les préjugés qui nous obsèdent, malgré les fiinestes effets que la passion produit aujourd'hui.
De ce que nous légitimons les passions, il n'en fau^ drait pas conclure à l'étourdie, que nous légitimons leurs -excès et que nous né reconnaissons pas la nécessité />r^5^n/^ de la contrainte physique, de la contrainte morale et de la eontrâinte religieuse. Mieux vaut un ordre badé dur la violence, que Tanarchie. Qu'on le
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retienne bien ; si nous glorifions la passion , comme Tœuvre sainte de Dieu, nous maudissons ses excès et voulons leur répression ^ tant qu^une organisation supérieure de la société, à laquelle nous travaillons de tous nos efforts, n^en permettra pas Tessor juste et complet, normal et équilibré. C^est alors seulement que i^homme sera LIBRE et franc de tous liens.
Les passions sont loin d^étre aussi nombreuses qu^on le pense généralement. Il en est de leurs effets comme de ceux des douze notes musicales ^^ qui suffisent, dans leurs combinaisons infinies, pour réaliser tout un opéra, tout une symphonie, etc.
Commençons par ce qui est saillant et saisissable pour tous ; nous avons les cînq sens. L^homme vit d'abord par ses sens, et's'il y avait besoin de preuves, on les trouverait dans le développement graduel de reniant. Comment l'attirer? comment Tintéresser? comment le faire obéir? comment Tamuser ? En frappant ses sens, en faisant appel à sa vue par des objets brillants, par une lumière; en flattant son goût par des comestibles qu'il aime. Tout petits, on en voit qui cessent leurs cris, demeurent comme stu[fêfaits, si soudain les sons d'un instrument viennent à frapper leur oreille. Ce que nous disons ici est tellement simple, que nous n'y insisterons pas davantage.
Ces cinq passions sensùiçes, quoiqu^indispensables à notre existence, ne sont pas cependant d'un ordre élevé
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et ne nous stimulent guère qu'à la satisfaction égoïste de notre individi^.
Elles tendent à la santé et à la richesse, en termes plus justes, au luxe interne et externe.
L'homme ne vit pas seulement de pain , dii|£yaiigile ; rhomme a besoin d^aimer et d^étre aimé.
Au premier rang de ces passions de l'âme ^ nous trouvons V amour y cette douce et irrésistible puissance qui unit les sexes et accomplit le grand œuvre de la reproduction de Tespèce. Cette passion , qui est la source de la vie , est aussi une des plus universelles et des plus puissantes. Si nous nous sentons attirés vers le sexe dont nous ne sommes pas , nous éprouvons aussi le besoin d'aimer des individus de notre sexe que Tanalogie de nos goûts , de nos travaux , de nos caractères rend nos sœurs ou nos frères. De là , ïamùié ou la passion unisexuelle.
Puis, vient le sentiment conservateur de Tespèce, le plaisir et la joie que nous ressentons à transmettre notre sang , âotre fortune, notre œuvre et, nous l'espérons , nos goûts , à des êtres qui sortent de nous. L'ordre social actuel reposant presqu' exclusivement sur la famille j nos préjugés et nos habitudes encouragent et favorisent les excès de cette passion. J'ajoute que cette passion étant généralement plus forte chez la femme que chez l'homme, elle s'y livre avec d'autant plus d'ex-
494 DES LOIS DE LA VIE UNIVERSELLE
ces, qu^eile lui'perniet d^épancher sa tendresse, souvent froissée d'ailleurs, et de donner un alimenta son activité généralement enchaînée ou sans but.
Lorsque nous sommes en présence d^une œuvre à 6iitiM|«idre , aussitôt nous voyons les uns avoir besoin de diriger et de conduire , les autres de se laisser entraîner. Et cela est'simple ; sans cette disposition na- .turelle qui nous met chacun à notre place , il n'y aurait m ordre ni hiérarchie. Cette impulsion, e'estVambàidn ou désir naturel d'aller aussi hautqu\)n se sent la puisr^ sance d'aller.
La sphère des passions animiques se compose donc de rdfcaur , Vamùié , la famille et Vambùùm.
Ces passions animiques, qui se combinent à Tinfîni dans leurs essors divers et que tous les hommes ressentent à un plus ou moindre degré , manifestent leurs dominances respectives, selon les phases diverses de la vie humaine.
De même , les physiologistes ont généralement reconnu que rhomme passe successivement par les divers tempéraments qui se font remarquer dans l'espèce, et que chacun de ces tempéraments, lymphatique, sanguin, bilieux ou nerveux, prédomine tour-à4oiir en nous , selon que nous parcourons telle ou telle partie de l'échelle des âges.
C'est ainsi que l 'amitié ou l'affection uni-'Sexuelle pré-
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domine dans l'enfance ; Vamour dans la jeunesse ; Tanu)uretYimU)itî(md&nsVdgei^inl', Vxxmbniondsins l'âge mûr ] etla famille dans la vieillesse. Cette prédominance successive des passions est en parfaite analogie avec le développement vital des végétaux. La vie de rSjfljttpDei^ c'est le bouton entr'ouvert par l'haleine amicale du zéphyre; c'est lay7(?urépanouie aux doux feàx de Tamour; c'est lefnui que l'ambition dore et recueille y gc'est la graine qui sème autour de sa tige une famille nou« velle.
Ces passions qui , à la différeiibe des sensitives , ne peuvent être satisfaites qu'au milieu de nos semblables, sont bien plus nobles , plus belles et d'un ordre fort supérieur aux premières ; car elles poussent l'homme à se lier à l'homme ; elles tendent aux groupes.
Il n'échappera à personne que l'homme , étant un être multiple , c'est-à-dire composé de plusieurs facultés y il doit éprouver le besoin de varier Tusage de chacune d'entr'elles ; d'alterner des unes aux autres et de ne pas demeurer dans l'exercice exclusif de Tune d'entr'elles. C'est pour cela qu'une action , même qualifiée de plaisir , si elle se prolonge , ne tarde pas à amener l'ennui, la lassitude, enfin la douleur. Cette passion , aujourd'hui si méconnue , ne produit le plus souvent que des eflets fâcheux ; elle fait accuser celui qui la possède à un haut degré , d'être bi*ouillon , ié«>
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ger , inconstant , de tout commencer et de ne rien finir. Cette passion j qui manifeste ses exigences par le besoin de contrastes, de changements, de nouveautés, cette passion de la variété, Fourier Ta gracieusement dépeinte en la nommant du nom d'un de ses plus élégants symboles, au vol saccadé et rapide , c'est la papillonne.
Si nous éprouvons le besoin d^altemer Tusage de nos facultés , nous ne sommes pas moins pressés du désir de vivre par plusieurs de ces facultés à la fois, d^élever une jouissance simple, par exemple, celle de satisfaire notre appétit, à un degré composé, comme de diner avec Bn ami. Ce besoin de vivre par plusieurs de nos facultés à la fois, qui double notre activité, nous exalte, nous enthousiasme , est surtout visible dans Tamour, lorsque ce lien satisfait et le cœur et les sens. Fourier l'a appelé composite , du latin componere, réunir.
Il n'est personne qui ne sente en soi le besoin de rivalité , d'une noble émulation. Il y a surtout des personnes chez qui la lutte et le besoin d'obstacles à vaincre est une des plus grandes nécessités de la vie. Lorsqu'elles ont triomphé de tout , on les voit tomber dans l'inertie, le spleen^ et quelquefois mourir. Cette passion, dont les effets sont presque toujours si désastreux aujourd'hui , qui engendre les intrigues , les luttes de toute espèce, les cabales, Fourier Fa nommée de ce
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nom dont notre époque lui fait le plus souvent revêtir le caractère , c^est la cabab'ste.
Ces trois passions, papillonne, composite, cabaliste ou le besoin de variété, d^accord et de discord, jouent, pour ainsi dire , sur les cinq sensitives et les quatre aniuiiques : elles les alternent^ les combinent et les opposent : elles modulent sur ces touches simples. Aussi les a-t-on appelées modulatrices et encore distrù' butives y parce qu'elles règlent le jeu des premières . On les a dites encore mécanisantes ^ parce qu'elles sont les plus grands leviers du mécanisme social ou de ren« chainement humain ; ou bien socialisantes, dénomination qui exprime leur fonction de relier entre eux tous les membres du corps social.
Ces trois passions ne trouvant pas suffisamment à s'étendre dans la sphère qui suffit aux animiques, elles impulsent plus vivement Thomme, par le besoin de se sentir vivre dans un plus grand nombre de ses semblables , elles tendent aux séries de groupes.
Voici maintenant la passion supérieure, la passion la plus grande qui puisse animer l'homme. C'est celle qui réunit toutes les autres , celle qui les résume et en est la synthèse; celle d'où elles partent et rayonnent^ comme celle où elles convergent et s'unissent sans se confondre. Cette passion, c'est le besoin d'ordre, le désir de la justice et de la vérité, le sentiment supérieur
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et religieux qui nous fait justement apprécier nos rapports avec Dieu, avec nos semblables et Tunivers. Nous la connaissons sous le nom de Bienveillance, Ae Religion, etc. ; Fourier Fa justement frappée de son cachet de mathématicien ; il Ta appelée niriTiisHB, amour et sentiment de toutes les unités.
L'unitéisme est aux autres passions ce que la lumière ou couleur blanche est aux autres couleui*s primitives : elle est tout sans pourtant rien effacer ni absorber.
ANALYSE PASSIONNELLE DE L HOMME
tendant au luxe.
tendant aux groupes.
PAPILLONNE , COMPOSITE, \ CABAUSTE.
tendant aux séries.
Voilà donc toutes les cordes qui vibrent dans PAme humaine, et de ces cordes il n^en faut couper aucune, mais les accorder toutes. Maintenant, nous pouvons re-
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connaitre que nos douze passions peuvent produire les effets multiples qui se manifestent sous nos yeux, aussi bien qu'un musicien ne voit dans toutes les diverses combinaisons mélodiques d^une symphonie que les douze notes fondamentales , dont sept pleines et cinq demi-tons.
Comme on a dû le remarquer, pour nous les passions sensuelles ne sont légitimes et dignes de Thomme, que lorsque 9 sous l'inspiration supérieure de Vunitéùme, elles sont réglées pour les effectives par les
distribiuives .
Et cependant , voilà la doctrine que Ton a accusée de matérialisme ^ que Ton a dit ravaler Thomme jusqu'à la brute 1 Et cela parce qu'elle seule avait été assez intelligente de la nature des choses pour comprendre le vieux proverbe : Ventre affamé n'a pas d'oreilles; pour savoir que l'homme abruti par la misère n'est plus un homme, quelque beau discours qu'on lui adresse; pour savoir, enfin, que le seul moyend'élever l'homme, c'est de Tafiranchir des nécessités de la vie matérielle en créant l'abondance et la créant par . l'essor normal de l'activité humaine 1
J'ai dit quelles sont les passions, et je défie qu'on cite un autre mobile des actions de l'homme. Eh bien I maintenant se trouvera-t-il quelqu'un pour les proclamer essentiellement et natiçement mauvaises? Est-ce
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un mal pour rhomme d'avoir besoin d'aimer et d'être aimé, de vivre par Famitié, par la famille, par une noble ambition? Est-ce un mal que Fhomme aime Dieu et Tordre par-dessus tout? Alors ; si tout cela est mauvais , s'il faut comprimer ces nobles sentiments y demandez donc aussi un voile funèbre pour voiler la vue trop étendue de Thomme, un tampon pour assourdir son oreille ; demandez encore pour dégrader son tact, son goût et son odorat, et vous aurez au moins le mérite d'être logique.
Nous avons montré Thomme avec toute sa beauté native, avec ses douze passions rayonnantes de lumière, riche dliarmonie , digne de son Créateur et de luimême. C'est là Y homme, non pas T homme de Lycurgue ou de Platon, mais Y homme de Dieu, de qui tout bien émane !
l'harmonie du monde et celle de la musique ne
diffèrent pas i
ANALYSE PASSIONNELLE DE BOSSUET
Il pourra paraître assez curieux, et sans doute ce ne sera ni sans intérêt ni sans importance , de connaître une analyse passionnelle , faite empiriquement et par un homme d'une haute intelligence^ par Bossuet. Cet
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exemple me semble très propre à rehausser la valeur
de l'analyse scientifique de Fourier. La voici : « Kamour — ou passion de s'unir à quelque chose ,
nourriture ou autre; — la haine; — le désir; —
l'aversion ; — la joie ; — la tristesse.
« L'audace , ou la hardiesse , ou le courage ; — la
crainte; — l'espérance ; le désespoir ; — la colère.
4t Les six premières passions, qui ne présupposent dans leurs objets que l'absence ou la présence des choses, sont rapportées par les anciens philosophes à l'appétit, qu'ils appellent concupiscible (où domine le désir). Pour les cinq dernières, qui ajoutent la difficulté à l'absence ou à la présence de l'objet, ils les rapportent à l'appétit, qu'ils nomment ircLScible (c'està-dire où domine la colère).
« Outre ces onze passions, il y en a bien quelques autres, la honte, l'étonnement, l'envie, l'admiration, l'émulation et quelques autres semblables, mais elles se rapportent à celles-ci. »
(BossUET. Connaissance de Dieu et de soi-même). Ce qui ressort d'une manière frappante de cet exposé des mobiles qui font agir l'homme, c'est qu'il est faux et incomplet, puisque, d'après l'auteur lui-même, il resterait en dehors de son analyse d'autres passions; mais, dit-il, elles rentrent dans les premières.
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Évidemment, procéder ainsi n'est pas procéder logiquement et scientifiquement. Que dirions-nous d'un chimiste qui, venant nous soumettre l'analyse d'un corps, nous dirait, ce corps contient de Toxygène, de l'azote, du carbone; c'est tout. 11 contient bien encore d'autres principes, tels que du nickel, de l'or, etc.; mais tous ces principes rentrent dans le premier? Eh bieni Bossuet n'a pas fait différemment. Lorsqu'on analyse un corps et qu'on en exprime sa valeur, on le fait nettement. Les principes essentiels et constitutifs d'un être ne sont pas d'ailleurs en si grand nombre, et tous doivent être rigoureusement indiqués de façon à donner complète satisfaction; sinon, on n'a pas une analyse de cet être, mais un aperçu, un roman.
Telle est cette analyse de Bossuet, et, en examinant brièvement quelques-uns de ses termes, je vais le faire toucher au doigt.
Et d'abord V amour. Comme ce mot est vague I car nous avons Vamour des sexes ou l'amour proprement dit; Vamour des enfants, philogéniture ; l'amour entre individus de même sexe, ou mieux^ Vcunitié, etc. Mais tous ces sentiments sont tous parfaitement distincts. On peut connaître l'un sans connaître l'autre. Evidemment, énoncer ce mot, sans rien dire de plus,, ni spécifier, c'est ne rien dire du tout.
La haine n'est pas un sentiment primitif, c'est l'effet
l'atthaction. 'HÛIS
d'un sentiment naturel d'un besoin auquel on porte obstacle. C'est un ressentiment ou récurrence de sennmerU, car l'expression est ici on ne peut plus juste.
Le éil^^ir.^Bossuet est ici aussi vague qu'avec son mot amour. Le désir, c'est le signe général de la vie, et Télan spontané de. chacun de nos sentiments; c'est le propre de toute faculté vitale ; désirer, c'est vivre. Mais ce n'est pas un mobile spécial et particulier, à moins qu^on ne spécialise.
L'aversion. Ceci touche beaucoup à la haine, ou ne fait que caractériser les différences qui individualisent chacun de nous et génèrent des sympathies et antipathies naturelles et utiles.
Lajbie. C'est encore l'expression générale de la satisfaction de chacun de nos sentiments et besoins; mais ce n'est pas un sentiment particulier.
Il en est ainsi de la tristesse.
Je crois inutile de poursuivre davantage ; on voit le cas qu'il faut faire de ces autres indications : le coumge, la crainte, V espérance, le désespoir, la colère.
Voilà pourtant comment on peut analyser l'homme, lorsqu'on le fait , sans être muni du flambeau de la science ; lorsqu'on se livre à son imagination ou qu'on se laisse guider par les idées communes et vulgaires qui courent le monde. Et c'est Bossuet qui a fait ce tableaul
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Combien il est propre à relever le mérite de celui de Fourier.
Oui, il fallait toute la puissance de ce génie élevé, toute la lucidité mathématique de sa profonde pensée, pour avoir découvert une analyse aussi simple^ quoique complète, de ces forces, qui aujourd'hui sont faussées, répercutées et brisées en mille façons dans notre chaos anarchique.
Un génie moins scientifique et moins puissamment trempé y aurait inévitablement échoué. Tel a été le sort de Bossue t.
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LOI SERIAIRE.
AI«rs il songea , et il vit une ëclielle qui ^tait appnjtfe aur la terre, et dont le haut touchait jast^u'aïui deux, et les anges de Dieu MONTAIENT ET DE8CBR. DAIENT par celte échelle.
Il rit aussi l'Eternel qui se tenait sur l'échelle.
(^Genète , v. 13, IB, chap. xxTiii.)
Mais le passé noas dévoile un mystère; Au bonhenr, oui, l'homme a droit d'aspirer Par »M labeurs plus il étend la terre.
Plus son cerveau grandit pour l'cnierrer.
En nations ilvogue, nef immense, Semer, bâtir aux rivages du temps.
Où l'une échoue, me autre bbcommsiicb. Dieu nous a dit : peuples, je vous attends.
(BéiâHOU.)
Lorsque vous considérez attentivement un être quelconque (plante , animal ou homme) , vous vous apercevez bientôt que Tétat , dans lequel il vous apparaît , procède d'une succession graduée d'autres états et qu'il est en voie incessante de modifications analogues.
Je suppose que votre examen se prolonge et que vos réflexions se fassent plus profondes. D'abord vous re-
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connaîtrez à cet être une origine (naissance), à la suite de laquelle sa vie se développe progressivement jusqu'à une phase culminante (maturité) ; puis vous constaterez que par un mouvement décroissant, analogue au premier, son existence redescend à un autre terme extrême (déclin) , vulgairement la mort. Ce n^est pas tout, en envisageant Tensemble de la vie de cet être, en comparant les périodes ou âges divers qui la composent , vous remarquerez sans doute que les âges moyens de la Maturité , pendant lesquels la vie de l'individu s'est produite avec le plus d'intensité, équilibrent et balancent par leur poids et leur valeur , par leur somme d'activité , les âges extrêmes voisins de la Naissance et de la Mort.
Maintenant, si vous considérez cet être (plante , animal ou homme), non plus seul et en lui-même, mais relativement à ce qui l'environne , naturellement vous serez amené à le voir se rattachant, se liant, se groupant intimement à des êtres semblables , avec lesquels il a des signes et des caractères de commune origine. Ainsi un chêne vert se groupe avec les chênes de son espèce; un épagneul avec les chiens de son espèce.
Pour peu , dis-je , que vous poursuiviez votre investigation, après avoir reconnu entre cet être et les autres qui lui ressemblent , le lien d'une union ^ d'one fraternité commune , vous proclamez que cette association ,
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ce Groupe compose lui-même une Unité collective , distincte par ses caractères propres des autres êtres , qui en sont les plus rapprochés. Ainsi , la famille jA|b silènes verts se spécialise des autres variétés du geÉfe , et les chênes en général des autres essences de bois ; ta famille des épagneuls des autres variétés de chiens, et les chiens des autres espèces de quadrupèdes.
En examinant de plus près ce Groupe , cette unité éomposée , nous nous rendons compta que la succession eatière des âges divers par lesquels passe Tindividu, nous est représentée ici d^un seul trait et dans tout son ensemble. Nous y voyons à la fois la nmssance avec ses périodes intermédiaires jusqu'à la maturité et le déclm extrême. Nous embrassons d'un coup-d'œil tout Tensemble de la vie d'un de ces êtres. Conséquemment il ne peut pas non plus nous échapper que les individus de ce groupe qui sont dans les phases de maturité, équivalent par rintensité de leur vie, par la puissance de leur activité , aux être^qui sont dans leurs périodes de premier développement et de déclin. Les âges Moyens équilibrent et balancent les âges Extrêmes. Les individus qui touchent à Tapogée de la vie , jouissent à un plus haut degré des caractères qui spécialisent et distinguent leur espèce ; c'est l'époque où ils les réunissent tous ; ceux qui parcourent les âges extrêmes n'en possèdent qu'une portion.
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Pour rendre plus frappant ce que je dis ici , nous allons sortir du domaine du raisonnement et entrer dans h jpéaKté, dans le fait vivant. Prenons Tbomme, pre- ]M>ii8 le tableau mouvant de la société. Que nous offret-elle?des Enfants depuis le plus bas fige, des Hommes et des Vieillards. Voyons à les Classer diaprés cette diversité établie naturellement entre eux.
Que quelques mots pris au Vocabulaire des Mères et des Nourrices ne nous arrêtent pas, car enfin, il faaf^ des mots pour désigner les cboses ; là est leur grande utilité : se contenter de rire, pour un mot inaccoutumé et ne pas voir plus loin, serait la preuve d'un esprit faible.
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Nourrissons à 1 an
Complém. ascendans. J Poupons l àSt
Lutins 2 Ui ,
TRIBUS ET GBOBURS .
Transit, ascendante.. 1 l Bambins et bambines S^ ^ 4 </i
I â Chérubins et chérubines 4 |i ^0
Aileron ascendant. .-.j 3 séraphins et séraphines G^/ih 9
4 Lycéens et lycéennes 9 à 12
Aile ascendante { 3 Gymnasiens et gymnasiennes. . . 12 kM*/i
6 Jouvenceauiet jouyencelles. . . i5V3àS0
7 Adolescents et adolescentes.
9 ) 8 Formés et formées.
CBIfTRB >< néOBNCB OU GODTBBlf BMS^TT *
d Athlétiques et athlétiques.
10 Virils et viriles.
11 Raffinés et raffinées.
Aile descendante.... { 12 Tempérés et tempérées.
Prndents et prudentes.
Ml |l2
lis
Aileron descendant... P ^f l'*"f ' V^'J?''^.'''
(15 Yénérables et vénérables.
Transition descend...ll6 Patriarches et patriarches.
Blalades.
Compl. descendants. \ Infirmes.
Absents.
Telle est la succession des âges que chacun de nous parcourt; tel est le tableau vivant que nous présente rbumanité. G^est l'image de la vie de Tindividu et de celle de l'espèce. C'est une merveilleuse échelle de Jacob , que les humains montent et descendent sans cesse.
* Chaque catégorie d'indiridus de même Age forme une tribu, chaque tribu se divise en deui chœurs» masculin et féminin.
** C'est toujours la portion la plus influente , la plus virile , qoi a le pouvoir; on a donc raison de la placer dans la phase d*apogée.
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En présence de ce tableau il nous est facile de vérifier combien nous disions vrai, en affirmant que les ^68 'ttôyens équilibrent par la réunion complète de toiites las facultés vitales , départies à Thomme , par la façon plus active dont ils s^entremettent à la vie, les Ages Extrêmes qui se rapprochent de Tenfance et de la caducité. Nous pouvons nous convaincre en outre , que l'Analogie la plus grande existe entre les êtres placés^ aux extrémités de l'échelle ou aux points extrêmes de r Unité collective. Physiquement, le vieillard arrive peu à peu à Tétat d'enfant ; il perd ses forces y ses dents , ses cheveux ; ses facultés s^obscurcissent et le délaissent insensiblement. Moralement, le rapport n^est pas moins manifeste : Taîeul a une bien plus grande sympathie pour le petit enfant que le père , le frère ou une personne d^un âge moyen; en sorte qu'on peut très bien se représenter cette affinité des âges , qui croit en raison de leur éloignement de la façon suivante :
TT
La tribu 4 6 (les patriarches ou grands*pères) a plus de sympathie pour la tribu 4 (les nourrissons) que toute autre tribu. Les tribus sur lesquelles le seul lien des ftges a
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le moins d'empire sont les tribus 8 et 9 (les formés et les athlétiques). Le lien des générations va croissant en force des extrémités au sommet de Tangle.
Les extrêmes se touchent , tout le monde vous dit cela. Cette loi du contact des extrêmes se montre partout, dans l'humanité, comme dans la pile Voltaïque. La plus grande affinité se manifeste entre les Pôles op- |uposés de la pile , le point indifférent du système existe à la région Moyenne.
Remarquons également que cette autre loi de l'équilibre du Centre avec les extrêmes se manifeste dans la mécanique , comme dans les proportions mathématiques. hQ produit des moyens égale le produit des extrêmes. La Balance est un accord de deux forces extrêmes faisant équilibre à une double force moyenne. Si chacune des balances doit porter un quintal , il faut que le fléau puisse porter deux quintaux.
Revenant à notre point de départ, où nous avons observé le développement progressif de l'être et le lien naturel qui Tenchalne, en le Groupant avec ses semblables par des points de contact gradués dans leur intimité, nous en pouvons conclure combien est universelle cette Loi de suite, de continuité, d'enchaînement, de succession graduée, qui a mérité pour cela le nom de LOI SÉRIÂIRE. Loi de nombre et de proportion, loi d'équilibre et d^ mesure, loi d'ordre et de justice, sou-
218 VEM LOIS DE hA VIE UKIVEBSBLLB.
veraine dispensatrice de la vie, nous allons essayer de la définir.
La Loi sériaire est cette loi en vertu de laquelle tous les êtres *j aussi bien que les phénomènes de la vie de chacun d'eux, s'enchainent et se lient par une incessante continuité : de telle sorte que chaque être se groupe par ses caractères de famille avec ceux de son genre pour former avec eux une unité coUectwe^ ^®.-è^ même que dans la suite des phases vitales d'un être, chacune d'elles se groupe avec les plus voisines pour former dans leur ensemble un âge : de telle sorte encore que dans ces unités nouvelles le centre balance les extrêmes inégaux. Une suite de termes de ces Unités*Groupes compose elle-même une autre Unité puissantielle qui rentre dans une quatrième supérieure, et toujours ainsi jusqu'au classement hiérarchique de toutes les unités inférieures dans l'Unité universelle,
" Les êtres les plus simples comme les plus élevés. Il faut d'ailleiurs observer qu'aucune unité (aucun être)» quelque simple qu'elle nous paraisse, n*est réellement telle. Cette simplicité n'eiiste que relativemenl à nous : ainsi les corps simples de la chimie n'en sont manifestement pas pour des êtres supérieurs à nous; de même Tor, qui nous paraît si dense, est un crible pour le calorique et le fluide électrique, etc. ; Dieo seul, unité absolue et parfaite (aussi bien que la multiplicité infinie et incessamment immortelle). Dieu seul est simple. Donc, et pour conclure , Funité qui nous parait la pins simple est elle-même composée , partant, ordonnée selon la loi sériaire. C'est pourquoi cette formule embrasse tout ; — Finfiniment petit et Tinfinimenl grand , — et se trouve complète.
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jusqu^au clàssôment de toutes les manifestations particulières de la vie au sein de la suprême UNITÉ nçame.
Une série est donc une suite graduée de termes, disposés de façon qu'ils vont en croissant vers le centre et en décroissant à partir du centre vers l'autre extrémité; et cela de telle sorte que le centre balance les extrêmes inégaux, et que Tensemble compose une harmonieuse ^ Unité, riche de proportion, de nombre et de mesure*
La Loi Sériaire, ce lien qui relie tous les êtres et les rapproche par des analogies de plus en plus intimes, cet enchaînement de nos heures, de nos jours, qui en compose Une vie et nous fait Un être ; la Loi Sériaire est si bien la loi selon laquelle se déroule Texistence que nous allons la rencontrer partout et la voir au fond de toute chose. Il n^est rien qui ne soit organisé d'après elle; c'est la loi régulatrice de la vie. En effet, si j'ouvre un traité d'histoire naturelle, aux premières feuilles, lorsque l'auteur fait ses dispositions pour cet immense parcours, lorsqu'il cherche le fil d'Ariane qui doit le guider dans ce dédale de vies et de créatures si diverses, voici ce que j'y vois :
« Pour parvenir à reconnaître sûrement les êtres in- < nombrables qui peuplent l'univers, il faut, de toute « nécessité, suivre un certain ordre, un certain arran- € gement dans leur étude; en d'autres termes, adopter K une méthode qui nous fournisse les moyens de clas-
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< SER ces êtres diaprés leurs points de ressemblance et
< de différence. De là, la nécessité d'établir, dans toute a classification, une série de divisions et de subdivi- « sions subordonnées les unes aux autres. Ces divi- « sions prennent le nom de variétés, espèces, genres, c ordres, classes. »
Pourquoi cette nécessité de suivre un ordre, un arrangement dans l'étude des êtres? Apparemment parce que Dieu les a disposés avec ordre, et que le seul moyen de les connaître, c'est de se rallier à cet ordre divin.
« Cette méthode est dite naturelle quand elle classe c les corps sur Tensemble de tous les caractères qui c leur sont propres,, ayant pour but de nous faire con- « naître, non-seulement leurs noms, mais encore leurs « analogies, leurs rapports entre eux et la place qu'ils
< occupent dans la série des êtres. »
(Saucerote, EUments d'histoire naturelle. ) Ainsi, voyez vos classifications des trois règnes; voyez les travaux des Linné, des Cuvier, des Lavoisier : tous établissent un ordre ; tous constituent des classes, des ordres, des genres, des espèces, des familles et des variétés, et tous y rapportent les divers individus de chaque règne, qui rentrent tous et s'enchaînent dans une vaste unité ou série. Ils ont appelé leur méthode méthode naturelle^ et cela avec raison, car c'était la nature
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qui la leur indiquait, qui les y attirait nécessairement.
Eh bien! si tout dans la nature est disposé avec ordre, classé, hiérarchisé méthodiquement, si rien n^existe isolément, si tout rentre dans un sous-groupe,. groupe j famille, espèce, genre, ordre, classe; si tout, minéraux, végétaux, animaux, est disposé selon la hisériaire, il serait bien étrange et bien contraire à Tordre que Tbomme seul, fait pour agir sur ces choses et sur ce monde or« donnés sériairement, ne fût pas lui-même soumis à cette loi sériaire, et par ses facultés et par seSibesoins naturels?
Ou plus clairement encore, ne serait«*il pas singulier que rhomme, seul, fût excepté de Tordre universel; puisque nous voyons que cet ordre , c'est la série qui Tétablit?
Mais il en est tout différemment, la Série des âges dans Tindividu, la suite des générations dans Tespèce, deux phénomènes du même ordre, nous ont montré Tunion progressive et solidaire, la combinaison et Téquilibre des périodes vitales et des individus contemporains.
Cette loi des âges et des générations est encore celle des modes de l'activité humaine ; car, si nous portons notre attention sur Tun des premiers et des plus nécessaires usages que Thomme ait fait de ses forces, pressé par le besoin de se défendre ; si nous examinons notre
rw*.'
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Organisation militaire, nous allons y voir une image assez parfaite de la Loi Sériaire. En effet, l'armée nous présente d'abord une Unité : elle se personnifie dans son général, qui en est pour ainsi dire la tète, tandis que tous lui font office de bras. Elle nous offre, comme r histoire naturelle, des divisions en classes, ordres, genres, espèces, variétés et groupes. L^armée n'est pas un assemblage confus de cent mille hommes, c^est une admirable Série, parfaitement oi^anisée, où chacun est à sa place de bataille, où préside Tordre le plus grand, où la hiérarchie marque les rangs et soude les individus les uns aux autres, de façon à ne former qu'un tout qui se personnifie dans le chef. On dit indifféremment : Napoléon, ou Varmée, partit pour t Egypte.
Dans cette Série, nous trouvons d^abordune première et vaste division ,
Cawjderie, — infanterie. ^^AniOerie.
Dans la cavalerie nous avons :
La légère. — la moyenne. — La grosse.
Hussards. . Dragons. Cuirassiers.
L'armée se divise toujours en :
Aik gauche. — centre. — AHe droite.
Si nous descendons dans les détails , nous trouvons que Tarmée se décompose en divisions, brigades, régiments , bataillons , compagnies , pelotons , escouades ,
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et se fractionne enfin en soldats de toutes sortes. Mais chacun de ces soldats fait partie d'un groupe , chaque groupe rentre dans une variété y chaque variété dans une espèce^ chaque espèce dansun genre, chaque genre dans un ordre, chaque ordre dans une classe, chaque classe dans l'armée, et c^est ainsi que se reforme l'Unité supérieure et composée.
Dans chaque Bataillon , comme dans chaque régiment, etc., nous voyons, ainsi que dans Tensemble, deux ailes et le centre ,
Grenadiers, fusiliers, voUigeurs.
Une compagnie est une petite armée qui a son chef et son organisation intime , de même un peloton , voire une escouade, dont le Caporal est le généralissime. Chacune de ces divisions et subdivisions d^une armée qui rentrent Tune dans l'autre, chacune d'elles est un corps organisé, une unité très forte, qui est à différents degrés , une parfaite image de la grande Unité. L^armée nous présente donc non pas seulement une Série simple, mais une Série d'un ordre élevé , ou une Série puissant ciellcj puisqu'elle se compose d'unités, qui elles-mêmes se forment d'unités inférieures , à plusieurs degrés. La Loi Sériaire est donc vivante dans l'armée; ses trois conditions fondamentales s'y retrouvent partout :
^^ Unités inférieures rentrant dans une Unité supé-
rieure ;
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2^ Équilibre du centre et des extrêmes inégaux ;
5^ Analogie et accord des extrêmes.
Il est visible que Tartillerie, par exemple , participe de la cavalerie.
Et pour que rien ne manque à cette organisation , on y a joint la musique. C^est aux sons de belliqueuses fanfares, c^est avec le roulement du tambour, c^est avec l'action de THarmonie musicale qu^on se précipite en ordre pour ravager et détruire, pour tuer son semblable.
Il nous parait qu'il est difficile de ne pas être vivement impressionné par la vue d'un régiment en manœuvre. Cet ensemble harmonieux de costumes pareils, de pas et de mouvements mesurés, cet ordre admirable qui éclate partout et fait marcher ces milliers d'hommes à la voix d'un seul et comme un seul homme, doué d'un corps géant et multiple ; c'est là un beau spectacle, c'est là une magnifique et glorieuse image de l'Unité humaine. C'est un spectacle qui fait frémir et pleurer à la fois : frémir, puisque ces homnj^s ce sont des bourreaux enrégimentés; pleurer, car ce spectacle d'unité, de puissance et de force saisit l'âme et fait rêver au ciel et à l'harmonie.
On a réussi à passionner l'homme pour la guerre et la destruction, à le pousser Tépée à la main contre son frère ; et Ton ne pourrait pas le passionner pour le tra-
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vail utile, pour rindustrie féconde et bienfaisaote, pour le bonheur de ses semblables???
Il n'en a pas toujours été ainsi, TOrganisation de la guerre n'a pas été d'abord aussi parfaite. C'est graduellement et instinctivement qu'on en est arrivé par l'expérience à cet ordre admirable qui centuple la force de la défense.
Lorsque l'homme est encore nomade, lorsqu'il vit en hordes, de même qu'il y a peu d'association entre les membres de la tribu, de même aussi leur attaque et leur défense manquent de force et d'unité, car Yunion fait la force. Telles sont les peuplades de l'Amérique et les Arabes que nous combattons aujourd'hui en Afrique. Chez tous ces peuples, pas d'Organisation, pas d'hiérarchie, pas d'ensemble ; chacun se bat un peu à sa fantaisie. Qu'en arrive-t-il? En Egypte, nous avons vu ces beaux et redoutables cavaliers, les Mamelucks, venir se briser et mordre la poussière devant nos carrés d'infanterie, dont ils ne pouvaient briser l'Unité qui centuplait nos forces. En Algérie, chaque jour nos soldats se battent héroïquement un contre dix, contre vingt, contre cent. Pourquoi? sans diminuer en rien la gloire de nos armes, on peut affirmer que ces prodiges ne sont pas dus à notre seule valeur; car les Arabes sont également très braves, comme tous les peuples barbares et guerriers; ces prodiges, il faut
220 DES LOIS DE LA VIE UHIVEBSELLE
surtout les rapporter à notre Oi^anisation conforme à la Loi Sériaire , laquelle unie , associe , combine les efforts et les hommes pour en former un Faisceau, indestructible aux forces éparpillées qui les combattent.
Nos soldats se présentent devant l'Arabe , unis dans une compagnie, ordonnés dans un bataillon, classés dans un régiment, associés dans une brigade, ralliés dans une division, enfin ils se présentent rangés en bataille comme Un seul homme , compacts comme un mur d^airain hérissé de baïonnettes. Ce sont cent mille bras et Une seule tête. Ils réalisent les fabuleux exploits de Briarée et des géants.
Aussi, Abd-el-Kader s'est-il efforcé d'organiser son armée selon la Loi Sériaire. Car, comment ne pas rester saisi de la supériorité que cette organisation naturelle* donne nécessairement à ceux qui remploient.
On ne s'est encore avisé de se servir de la loi Sériaire que pour se défendre ; on n'y a pas songé pour produire. C'est là le mal, tout le mal ; et le seul remède aux maux de notre société, c'est qu'on le comprenne. Comment l'homme peut-il ne pas s'apercevoir que de-
* Je dis naturelle, quoiqu'elle ait été in?entée ailleurs que dans les bois et après bien des expériences; c*est que Tétat naturel, par lequel on entend trop souvent un état de société sauvage ou bucolique purement spéculatif, n'est rien moins que cela. L'état naturel pour l'homme, être éminemment sociable, c'est l'état d'association le plus complet, l'aifooi'oCton intégrale.
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vant la nature^ qu'il doit vaincre et rendre féconde, il est aussi impuissant que F Arabe devant TUnité compacte de nos armes? Comment après avoir été conduit par la nécessité à Torganisation de la guerre, n'avoir pas été saisi de cette idée que^ pour que la terre soit fertile, pour que le travail soit productif, il faut également avoir recours à la Loi Sériaire? La loi Sériaire est la loi du mouvement.et de la vie, elle est la loi de l'exercice de l'activité humaine. L'armée et la guerre le démontrent. Et cependant nos champs demeurent improductifs, les bras de nos travailleurs se lèvent isolément et sans force; Tordre de la société est tous les jours mis en question^ à cause de notre misère et de notre pé-* nurie ! • • .
Avant de quitter cet exemple d'Organisation, il est utile de dire que si l'armée est une image palpable de la Loi Sériaire, elle n'en est qu'une image rençersée, attendu que la contrainte en est le ciment et que la destruction est le but de son activité. Or, l'homme n'est pas un Forçat, il ne doit pas^re Contraint, mais attiré naturellement à faire une chose; et surtout il ne doit pas détruire, mais créer.
La loi Sériaire étant la loi de la vie universelle , la règle selon laquelle tout se produit et se développe, c'est elle aussi qui doit présider à l'harmonie des sons^ comme à Tharmonie des couleurs. En parlant de l'at-
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traction , nous avons analysé la gamme passionnelle de rhomme; nous l'avons trouvée composée de sept notes pleines (les animiques), et de cinq demi-tons (les Sensuelles); comme la gamme musicale, avec laquelle elle nous offre la plus complète analogie.
si, CJT» nV*9 RÉ, ré% mI| fa, £a% sol, so1% la, la"".
Voilà le fondement de toute harmonie des sons : c'est avec ces éléments , que Beethoven , Mozart et Rossini ont composé tant de chefs-d'œuvre si variés. De même, c'est avec les douze notes passionnelles, si diversement réparties sur chacun de nous, que Dieu a préparé l'harmonie sociale , le sublime et religieux concert de TUnité Humaine. La gamme musicale nous présente deux modes , le Majeur et le Mineur : de même , la gamme passionnelle de rhumanité, selon les individus où prédominent les passions affectives d'une sphère plus ou moins large. L'Ambition et TAmitié sont de nature à nous relier à un beaucoup plus grand nombre de nos semblables que ne le sont l'Amour et le Famillisme. Comme ces deux dernières passions affectives sont généralement en prédominance chez la femme, la Femme joue dans l'harmonie humaine le rôle de ton Mineur.
Telle est la distinction^ je ne dirai pas l'inégalité, qui la différencie de l'homme ; car, personne n'oserait se prononcer sur la supériorité du mode majeur ou mi-
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neur en musique. Chacun d^eux a sa valeur spéciale et peut être préféré , mais il n ^ a pas de motifs pour inférioriser l'un ou l'autre. Il en est ainsi pour l'homme et la femme.
Les gammes sont les sources et les bases de Thar* monie , mais elles ne sont pas composées d'une suffisante quantité de sons poui^ former de hauts accords et des séries mesurées. Dans ces séries surtout peuvent facilement se vérifier les conditions de la loi. Toutefois il est à remarquer qu'il faut en général, pour passer d'un accord à l'aulre, revenir à la dominante (le 50/ dans la gamme d'i^), c'est-à-dire passer parle centre sériaire. C'est un hommage rendu à la Loi de l'équilibre et de la mesure. Pour passer d'un ton dans un autre il faut encore toucher la sensible , c'est-à-dire la transition. Il y aurait à s'étendre beaucoup sur ce sujet de l'harmonie musicale, la seule dont on se soit suffisamment occupé. Malheureusement nous ne savons que sentir et aimer la musique et ne pouvons , à notre regret , en parler eco professa. Nous en disons autant de la gamme des couleurs que nous révèle le spectre solaire ; toujours sept tons pleins , en analogie avec les sept affectives, et cinq nuances, demi-tons, en rapport avec les cinq sensuelles. Le Blanc ou la lumière est le faisceau harmonique de toutes les couleurs , en analogie avec l'Unitéisme composé harmonique dç toutes les passions.
214 DE0 LOIS BB liA VIE HIIIVSBSELLE.
La Loi Sériaire n^éclate pas moins dans les formes et les lignes que partout ailleurs"^. Elle est également ici la base de Tharmonie et la condition de la beauté. L'aspect d^ un édifice nous satisfait par son ensemble, en proportion de l'équilibre qui existe entre ses ailes et le centre. C'est pourquoi Versailles et le Luxembourg , du côté des jardins, reposent agréablement la vue. On est charmé de l'équilibre des deux ailes avec les masses qui composent le centre. Si nous parlions uniquement à des peintres y nous entrerions dans quelques détails , capables de leur faire apprécier combien la beauté des formes est en proportion de leur rapport avec la loi sériaire. Un verre, qui n'offre aux yeux qu'une forme cylindrique, satisfait bien moins le regard qu'un de ces élégants vases antiques à pieds , dont le corps se détache par une coupe gracieuse et se termine par un long col étroit, qu'accompagne un manche d'une légèreté capricieuse. C'est qu'ici nous voyons encore cette variété de lignes , avec cette inégalité des deux extrêmes y équilibrés par le centre. La forme Ovoïde , est une fidèle image de la loi et se trouve abondamment répandue : l'ovale des yeux , cdhii de la tète , celui de la forme humaine , prise dans son ensemble des pieds à la tôte , etc. Que ne nous est-il possible de poursuivre ici
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ces développements, avec tout Tintérèt qu^ils méritent ; mais il faut s^arréter. Nous ne devons spécialiser qu^ autant quHI est nécessaire pour faire entrevoir la généralité de la loi.
Pour compléter autant qu'il est en nous cette étude de la Loi Sériàire , insistons en terminant sur la vérité de cet apologue du songe de Jacob. Il est aussi simple dans son expression que magnifique et subVbc^r retendue des pensées qu'il recouvre.
« Alors il songea , et il vit une échelle qui était ap- « puyée sur la terre et dont le haut touchait jusqu'aux « Cieux ; et les Anges de Dieu MONTAIENT ET DES- « GENDAIENT par cette échelle.
« Il vit aussi PÉternel qui se tenait sur Téchelle. . . »
(Genèse, V. 42, 43, chap. xxviii.)
Une échelle qui étaU appuyée sur la terre et doia le ham touchait aux cieux. La terre touchant aux cieux, l'homme en alliance directe avec Dieu , n'est-ce pas là une notion aussi juste que complète de la vérité ? Le Ciel partout , la vie partout ; point de néant , point de mort , ni de mal , point de damnés , point de maudits.
£/ les anges de Dieu montaient et descendaient par cette échelle de vie , cette voie insensible de succession ascendante et descendante, ce chemin aux as-
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pects toujours nouveaux, mais dont le but ne varie pas j c^est toujours la lumière vivante et féconde , le soleil de vérité et de justice , c'est toujours Dieu, le Très-Haut et la félicité parfaite.
Peut-on , en moins de mots , donner une idée plus nette des conditions de la vie? Peut-on en moins de mots proclamer la souveraineté de la Loi Sériaire et la faillMll^récier par une analogie plus claire. Monter et descendre sans cesse, voilà la vie et le mouvement; c'est toute la Loi Sériaire.
Et pour que rien ne manque à ce majestueux tableau, unique de vérité , Moïse ajoute : Et il vit l'Etemel qui se tenait sur P échelle.
C'est-à-dire, Dieu est dans la vie , sur t échelle j comme tous, mais il y est immuable et immortel dans son mouvement incessant; il occupe toute l'échelle. Il vit de la vie souveraine et parfaite. Il est V échelle tout entière , il est la Série éternellement vivante.
Si Ton veut bien se rappeler ce que nous avons dît au chapitre qui traite de l'unité et de la variété dans l'ordre universel , on se convaincra , d'après ce qu'on vient de lire, qu'il est impossible d'accepter et de conprendre complètement cette conception de l'Unité , si l'on ne connaît pas la Loi Sériaire. Elle seule nous montre comment les diverses unités se lient et s'enchainent, composant des unités supérieures, qui rcn-
trent à leur tour dans des unités puissancielles, et cela à rinfinî, jusqu'au classement hiérarchique de totis les êtres dans Tétre suprême. Ainsi plus de confusion ; chacun est à sa place, partout éclate Tordre, et c'est la série qui rétablit.
Voilà une idée bien faible et bien imparfaite de cette grande Loi Sériaire , de cette loi qui frappe de son étemel balancier , qui marque <y|M||^ivine empreinte tout ce que nous voyons, tout cel^ui est produit, tout ce qui vit, depuis là plus humble feuille jusqu^aux plus sublimes harmonies sidérales et passionnelles. Loi Sériaire, loi d'ordre, loi de mesure, loi de proportion, loi d'équilibre et de justice souveraine, loi qui grave au cœur de l'homme ses passions saintes, comme elle écrit dans l'espace, en lettres lumineuses et ^ f gigantesques, les accords infinis des mondes et des univers I ... *
* Multa renascentur qwBJam eeeiderê codent que^ (Horagb.j
Ces géDératioDS et corruptions, dont les mondes deviennent le théâtre perpétuel , ce flui intarissable de toutes choses dans le temps et dans l'espace, peuYent n'être nullement des productions nouvelles. Comme il n'existe en chaque sphère qu'une certaine quantité de matériaux organiques ou transformables, il s'établit nécessairement une rotation faisant circuler ces substances à plusieurs reprises, dans les mêmes moules d'organisation ; le végétal dans l'animal, et réciproquement les uns dans les autres.
Donc il se coordonne une SiâniB préconçue dans les destinées des créatures , une rénovation préméditée de la même chaîne d'événements sur cette roue infinie du Temps qui l'entratne. Ainsi nous reproduisons nos péreg , comme nous serons engendrés de nouveau par nos descen- -; dants : les éléments vivants de nos organes assujettis à des métamor- *' 'r: phoses incessantes , par le développement continuel de cette grande
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trame de la vie, renouvellent forcément toatea les chances possibles, selonies voies impénétrables de la tonte-puissance qui régit l'univers.
{Philoiophie de VHiit. naturelle , Virbv.) Quelques vagues et parfois quelque peu conformes à la science que puissent être certains passages de cescitations, Je crois cependant ne pas devoir les négliger, lorsque dans leur caractère général, elles sont d'accord avec la loi sériaire. Ce genre de confirmation, quoique incomplet, est d*autant plus précieux qu'il vient d'auteurs n'offirant le plus souvent aucune affirmation positive d'une loi mathématique, souverainement régulatrice de la vie. De plus, ces citations montrent combien sont vraiet les lois que nous avons exposées, puisqu'on y est amené soit instinctivement, séi^à l^l^^ite de recherches scientifiques partielles.
(Voir 4 la fin du volume l'appendice intitulé : ConfrfMAion de Va Théorie de Charles Fourier, par Carus. }
XYlll
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DES LOIS DE LA VIE UNIVERSELLE
Les attraction* sont preportioonellet auK destin^**. La i^rie dialribu* I«t harmonies. (Fovaua*)
Analogie. — Unité de systAoïe. «- U n'y a point de duplicité d'essor.
L^attraction étant le fondement de la vie, la baguette enchantée qui anime toute chose et tout être, Fourier en a naturellement conclu, que cette attraction devait exister chez toutes les créatures en proportion du rôle qu'elles doivent remplir dans Tordre universel : c^est pourquoi il a religieusement posé cet axiome :
Les attractions sont proportionnelles aux destinées )
Âxiôme bien simple et bien saisissable pour T intelligence , clair, en un mot , comme une vérité , évident comme doivent Tétre les principes étemels de la vie. Et réellement pourrait-il exister un être dont les facultés vitales ne fussent pas en rapport avec la mission que
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Dieu a voulu qu^il remplit? Car cet axiome ne signifie pas autre chose : tout étre^ homme, plante, animal ou globe y a reçu une somme de forces en rapport avec sa mission dans Tordre universel ; ou les attractions sont » proportionnelles aux destinées.
Sans doute qu^avant d^arriver à proclamer cet axiome .^'>â-«imple, qui n'est si simple que parce qu^il est vrai, il v n ftillu que Thumanité accomplit d^ailleurs d'immenses travaux, parce que, comme le ditFourier avec son sens profond des choses : Tant que nous ne savons peu reconnaître t esprit dinn dam les harmonUs mesurées matérielles, nous ne sommes pas dignes de nous élever aux passionnelles et den pressentir le système. Pour que Fourier vint établir cette loi si claire, il a fallu qu^apparussent Pythagore et Ârchimède, Copernic et Keppler , Galilée , Newton et mille autres dont je ne cite que les plus illustres. Quoiqu^il en soit, cet axiome est aujourd'hui aussi manifeste que de facile démons^ tration.
Et maintenant de ce que Tattraction est le fondement universel de la vie, de ce que cette attraction est proportionnée dans chaque être à sa mission providentielle, enfin de ce qu'il y a ordre dans l'univers, de ce que cet ordre s'entretient et se manifeste par la succession graduée, par la variété, par l'accord contrasté et composé, Fourier a dû magnifiquement élever la se-
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conde de ses lois, comme le phare lumineux dç la vie :
La série distribue les harmonies dans l'univers.
La force vitale, la puissance si variée et si multiple
des différents êtres qui composent Tunivers : voilà
l'Attraction. La mesura, l'ordre selon lequel tous ces
êtres vivent et s'unissent dans une immortelle unité^ t
voilà la Série. Ces deux lois se complètent Tune l'|iutf% >
ou plutôt elles ne sont que les faces différentei^;t[«r '* ^^
même objet : la Vie. ;^ f ' *
Par cela que l'idée de Dieu implique la toute^puis* sance, il faut qu'il y ait Unité dans le système du monde; mais, de plus, nous avons vérifié celte unité, nous Ta* vous trouvé dans l'attraction, que nous avons vue^ sous un nom ou sous un autre , selon Fobjet spécial dont il s'agissait, être le véritable fondement de la vie universelle. Nous l'avons constaté également dans la Série qui dispense et proportionne les développements et les caractères d'unités aux êtres, toujours avec succession et mesure. Il y a donc Unité de système dans l'univers. Le principe ^e la vie , multiple et indéfiniment varié dans ses manifestations, ne perd jamais son Unité qui est son premier et fondamental caractère.
Puisqu'il y a unité de système dans le monde, puisque tout se tient, s'enchaine, se relie et s'embrasse par nuances, degrés et transitions de caractères intimes, il y a conséquemment Analogie Universelle entre les dir
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verses manifestations de la vie. Toutes^ quelles qu'elles soient, se rapprochent de près ou de loin. D'un minéral à un végétal quelconque , il n'y a jamais que la distance qui le sépare en remontant au dernier individu de Téchelle végétale pour arriver jusqu'à lui. De même d'un végétal à un animal , de même de tout être, et c'est pourquoi Sclielling a dit avec une grande férité : l'analogie de chaque partie de l'univers est telle, que la wérm idée se réfléchit constamment du tout dans chaque partie et de chaque partie dans le tout. Tout est miroir de Dieu, une simple fleur comme l'immense Océan, comme la terre, comme l'homme enÛDy/aù à l'image de Dieu. Il n'y a que du plus ou du moins dans la manière dont chaque être particulier reflète et révèle l'être éternel et immuable.
De Tunité de système et de l'analogie universelle découle la nécessité des Transitions. Quoique nous ne les connaissions pas toutes, elles sont nombreuses dans la nature, et nous en avons plusieurs à citer : \e poisson çolant, transition du genre poisson au genre volatile ; Vamphibie, transition du genre poisson au genre animal terrestre ; la chauve-souris, transition des mammifères aux volatiles ; la nêjle, transition entre la poire et la pomme, fruit ambigu comme le coing, etc. Les trois règnes se rapprochent encore par des degrés insensibles, mais la science naluralogique a beaucoup à faire
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pour nous montrer sans interruption les précieux anneaux de cet enchainement des êtres *.
< La nature est Une ; elle n^admet point d^interrup- « tion dans la Série de ses œuvres ; toutes se tiennent <( par des nuances successives : l'homme tient au règne c animal, celui-ci au règne végétal, qui se rattache à « son tour aux minéraux, bases et fondements de la « terre, notre mère. »
(Philosophie de Vhistoire naturelle, Virey.)
Voilà ce que la force des choses, l'étude et la contemplation de la nature font dire à un savant, qui ne connaît pas sans doute le nom de Fourier, non plus que la généralité de la Lioi Sériaire et ses premières conditions.
J'arrive à un point sur lequel il est important que j ^insiste; je veux parler de la dualité tPessor, ou de la prétendue faculté départie aux êtres de se jeter à droite ou à gauche de leur destinée. Et d'abord que je fasse ici une réserve. Fourier ne voulait point qu'il y eut de Fouriéristes, et il avait raison, parce que la science est plus grande que Fourier et qu'il faut avant d'être pour
* Oq conçoit que les transitions en général et, en particulier, que les liens de transition d'un régne à un autre ne peuvent résider dans un seul individu. Les transitions doivent se composer de plusieurs groupes d'Individus, la nature ne pouvant étendre en simple ligne droite les ramifications et les entre-lacs de ses membres infinis. Ainsi les Poissons se relient aux Mammifères par la Chauve-Souris et les Cétacés, etc.
Fourier être pour la science, à moins de passer pour un fanatique ou pour un sot; toutes choses qui ont bien leur excuse , mais qui n'en sont pas moins des aberrations qu'on ne peut accepter.
Dans tout homme, et principalement dans les grands hommes, qui sont venus consacrer de grandes vérités au milieu de grandes tortures et de grandes fatalités, il y a deux êtres qu'il faut soigneusement distinguer. Il y a le Savant, il y a Thomme. Chez Newton, il y a le savaut qui a définitivement démontré l'Attraction matérielle et l'homme qui a commenté l'Apocalypse. l)ans Rousseau, il y a Jean-Jacques, qui à force d'amertume, de tourments et de misères de toute sorte, était devenu monomane et fou; et il y a le philosophe qui avait cru à Dieu Très Bon et Tout-puissant, aussi bien qu'à la bonté naturelle de l'homme. Dans Fourier, il y a le Génie qui a découvert les deux théorèmes lumineux et transcendants :
Les attractions sont proportionnblles aux destinées ;
La séaiE DISTRIBUE LES HARMONIES.
11 y a le savant qui a donné tant d'analyses nettes, justes et ingénieuses, le logicien rude et inflexible, l'homme de foi profonde et intégrale. Fuis, de l'autre côté, il y a Thomme qui a souffert de n'être pas compris, d'être oublié, calomnié, dédaigné; l'homme qui
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a vécu en lui-môme, n'ayant pu rencontrer d'âmes pareilles avec qui s'épancher et communier de sentiments et de pensées. Dans Fourier il y a enfin l^homme qui a dit que, depuis le siècle de Périclès, Thumanité aurait dû faire ce qu'elle ne peut faire encore aujourd'hui, fonder t harmonie sur le globe; qui a dit que les philosophes devaient être accusés de ce crime; qu'il faudrait à peine deux ans pour organiser une phalange et six ans pour que le globe entier imitât cet exemple, etc. Rien de plus concevable que Fourier le méconnu, le crucifié , par un besoin d'autant plus fort de croire à la science qu'elle était plus niée, ait affirmé de telles hardiesses, aussi étranges que fausses. En renfermant Salomon de Cauz on l'a rendu fou. En tenant sous le boisseau la lumière que, fier et confiant, Fourier découvrait au monde, on lui a fait dire ce qu'il n'aurait pas dit autrement; ce dire étant en contradiction avec les Lois qu'il avait constituées.
En effet, puisque tout être a reçu une somme d'Attraction ou de force vitale, proportionnée à sa mission providentielle, nul ne peut manquer d'accomplir cette mission. Chacun fait ce qu'il doit, ni plus ni moins. Gomment ferait-il plus, s'il n'a pas reçu une force supérieure? comment ferait-il moins? Il n'aurait donc pas une puissance proportionnelle à sa mission. De toute évidence, aucun être ne peut faire au-delà ou en-
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deçà de son attraction : naturellement et nécessairement il agit en proportion de sa puissance d^agir, jamais au-dessus, jamais au-dessous. Car, si les attractions sont proportionnelles aux destinées , la réciproque existe, et les destinées sont également proportionnelles aux (Utractions . Mais cela étant ainsi, tout dans le monde et la vie se produit et se développe conformément aux lois de Dieu, sans que personne y puisse rien changer. L^ humanité au siècle de Périclès a donc fait ce qu^elle a pu, ni plus ni moins ; les philosophes ont également fait selon leur force , et s'ils n^ont pas plutôt conduit à Tharmonie, c'est que les pauvres gens n'ont pu faire mieux; car, comme Fourier le leur prouve, cela eût été bien meilleur pour eux et pour tous.
Ainsi donc ceux qui, sous prétexte de la dualité d'essor^ se sont laissés prendre à cette boutade de Fourier, et, à son exemple, ont crié après les philosophes, ceuxlà sont tout simplement tombés dans un piège qui n^a
rien de scientifique. L'homme seul Ta tendu, point le Savant; Thomme, dont le calice d'amertume bu jusqu'à
la lie, avait troublé la raison sur ce point.
Ceci va se trouver confirmé par Fourier lui-même.
€ Le parallèle de ces huit sociétés, dont quatre heu- « reuses , garantisme , assoc. hongrée , séries composées « diçerg, , séries composées converg, — et quatre mal-
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€ heureuses, sauvagerie, patriarchat, barbarie et ci- « vilisation, donne lieu à poser ce principe de la Dua- « lité (Tessor dans le système du mouvement. Distin- « guons ici l'essor harmonique ou heureux et vrai, disu tribué par séries, et l'essor subversif ou malheureux « et faux, distribué par familles. » ( Traité I, 27. ) D'après ce passage , il est manifeste que Fourier se sert de cette expression, dualité d'essor, pour désigner à la fois le développement originel et pénible de l'être ( c'est Yessor subversij) , puis le développement viril ou de maturité { c est V essor harmonique ou destinée es^ sentieUe, ainsi qu'il l'appelle encore ). Mais cette qualification est vicieuse, pour vouloir être trop forte; car ces commencements pénibles, cette enfance, cette dentition, l'être doit passer par toutes ces phases. Ces phases font donc partie de sa destinée, aussi bien que celles où son existence est plus complète. Ces phases ne sont donc ^as fausses, en ce sens qu'elles n'auraient pas dû exister. Aussi, dans la pensée de Fourier, cette locution équivaut-elle simplement à malheureuses. Voilà l'histoire de la Dualité d essor, sur laquelle on a échafaudé cette monstrueuse erreur de l'homme se jetant en dehors de sa vie , se perdant dans la subversion ou , si l'on veut, y croupissant plus long-temps qu^il ne Taurait dû \
* « L'humanité se développe en essor harmonique et en êuor subver-
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Voici encore un passage de Fourier, relatif au même sujet; et qui témoigne de Taberration de son esprit sur ce point.
« Il est difficile à un globe de s'élever d'emblée à la « découverte du mode sociétaire ou série passionnelle : « si je Tai déterminé en plein, 6 est que le hasard nC a « bien servi dès le début. Mais peu de globes y arrivent
« »if, selon qu'elle s'abandonne ou résiste à la volonté dWine manifestée a par l'attraGlion. L'unité de système avee dualité d'essor est une des a lois principales du roouvement.Par ces considérations, Fourier éehappe " aux difficultés que rencontrent les partisans de la doctrine du Progrès a abtolu. Ceui-ci, en eifet, sont obligés de s*évertuer è montrer la bonté « et la sagesse infinie de la Providence dans les grandes catastrophes « qui ont désolé le genre humain. M, Fourier croirait faire injure à la « ProTidence s'il lui attribuait remploi de pareils moyens de progrés. « Selon lui, toutes les calamités dont l'histoire a gardé le souvenir, toutes « les calamités qui nous aflEligent encore, sont la punition (indirect, « car l'esprit de vengeance ne peut s'allier avec les notions sur la divi- « nité ) d'une créature qui résiste à sa propre loi, À sa loi qui lui est ina cessamment révélée par l'attraction, et qui porte cette créature A l'as- « sociation et non au morcellement. Cette explication me parait très « belle et très satisfaisante. » ( TuAirsoir. )
Cette explication n'est ni belle ni juste , comme nous l'avons vu; elle prouve seulement que M. Transon n'avait jlas compris, dans leur plénitude, les lois posées par Fourier. Fourier savait très bien qu'il ne faisait pas iiijure à la Providence en reconnaissant qu'elle avait soumis la vie de tous les êtres à la loi sériaire, loi qui implique origine , commencement, initiation douloureuse, etc^ Fourier savait très bien aussi que c'était stimulé par des désirs nouveaux et le besoin de quitter un état pour un autre supérieur, que l'humanité grarltaift vers sa maturité, et il le disait. Ce qu'il a dit de plus, ce n'était pas comme savant, mais comme homme ayant soufTert. Dans la vie des êtres, le mouvement, l'essor vital est eompoié, ascendant et descendant, mais il n'est jamais fau0.
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c directement sans passer par les tâtonnements , par « les procédés mixtes , dont Tépreuve successive pou- « vait consumer des siècles. 2> (Foubier. )
11 est effectivement si difficile à un globe de s^élever d'emblée à la découverte du mode sociétaire , que cela ne s^est jamais vu^ parce que jamais la Loi Sériaire n^a été violée , parce que jamais rien ne se produit en dehors de cette Loi de Dieu. Or, c'est ce qui serait arrivé dans ce cas, «t cela eut été aussi monstrueux que de voir un enfant venir au monde avec de la barbe et tout ce qui constitue la virilité. Cesi que k hasard m^a fa-vorisé dès k début. Quelle modestie et quelle naïve affectation d'ignorance 1 Le hasard ! Est-ce qu'il y a un hasard? G est tignorcmce des causes, dit Leibnitz , car la Providence gouverne ioxïi^ jusqu'à une feuille, qui est le jouet des vents, (Saint Augustin. ) Ce qui vous a favorisé, c'est d'être né après Newton et Galilée, après G)lomb et Keppler ; c'est d'avoir été bercé sur les genoux d'une mère Catholique, c'est d'avoir lu ces maudits philosophes sceptiques , vis-à-vis d'une société mauvaise , comme nous la présentait le xyiii** siècle : ce qui vous a favorisé, c'est d'être né dans ces circonstances heureuses et avec les hautes facultés dont Dieu vous avait pourvu. Mais tous les globes passent par les tâtonnements , par les procédés mixtes dont vous avez
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parlé, attendu qu^ils sont soumis à la Loi que vous avez formulée :
La série distribue les harmonies.
Telle est la condition du génie dans les époques d'initiations vitales; tels sont les écarts où peuvent tomber les intelligences les plus élevées et les plus droites.
Nous résumant, nous voyons que d'après les lois de r Attraction et de la Série, il y a Unité dans le système du monde, et Analogie universelle entre les êtres qui le composent. La Série et TAttraction qui gouvernent rhomme individu , président également au gouvernement de la société humaine. La série qui lie et encbaine les êtres les uns aux autres, unit pareillement Thomme à son semblable; c'est par elle que se forme T Association et se constitue TUnité Humaine.
DÉVELOPPXHBUSS
DE L'HUMANITÉ ET DE LA VËRITË
d'apuès les lois de la série ev de l'attraction.
Les plus hautes conceptions des sages» qui pour y panrenir ont eu besoin de TÎvre de longs )onrS| sont devenues le lait des enfants. (Bal&aHchb.)
D'heure en heure Dieu améliore.
(Proverbe e9pttgfu)t.)
Deflmée humaine.
<c La suite des hommes pendant tant de siècles peut « être considérée comme Un seul homme qui toujours « subsiste et toujours apprend (Pascal); » et développe les vérités immuables, éternelles, les lois de justice et de conservation que Dieu avait déposées en Thu-
manité avec la vie.
Combien sont belles et vraies ces simples paroles de ce beau génie. D^un seul trait elles établissent les lois de la nature humaine, qui est un développement progressif de rètre, soumis à toutes les modifications incessantes de la Loi Sériaire. Elles sont si justes qu'en
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se pénétrant de leur sens, qui est susceptible d^une large application, ||bpB trouve posséder la clef et la raison des choses.^Ht va se développant graduellement, selon une loi de eontinuité manifeste; rien ne se produit instantanément et par interruption. Tout est lié , tout suit un merveilleux enchaînement aussi immuable en lui-même que varié et multiple dans ses manifestations : Fhumanité, comme Thomme individu, la vérité comme rintelligence.
Et réellement ne serait-ce pas se tromper étrange* ment de croire qu^un grand homme qui donne force et puissance à une vérité, Ta tout à coup et spontanément découverte, que nul avant lui n^eu avait eu conscience, que sans lui Thumanité en eût été privée. Bien loin de là , les faits attentivement observés montrent qu'il n'est pas une seule vérité, à laquelle le génie d'un homme a donné cours, qui n'eût été bien long-temps avant et plusieurs fois plus ou moins complètement pressentie, développée, écrite même; en un mot qui ne fut à l'état latent, pour m'exprimer ainsi, dans les entrailles de l'Humanité. De là la justesse de la maxime de Salomon : Nihil sub sole novwn. Et, en effet, comment pourrait-il en être différemment? L'humanité , dont les générations successives se tiennent et ne form.ent qu'Un seul être, qui va toujours se développant, il est vrai, mais qui pourtant est le môme, doit néces-
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sairement avoir conscience des Vérités essentielles à sa vie. Je veux bien que cette coMÉh|ice soit moins forte et moins parfaite à rofigine^ |PB elle existe, il n'en saurait être autrement. De Qiâme, l'enfant contient en germe Thomme et a le pressentimeiA des forces et passions viriles qu^l aperçoit graduellement se développer en lui.
Donc nihil sub sole novum, car toute vérité était déjà plus ou moins découverte, lorsqu'un grand homme est venu lui servir de parrain, lui imprimer un cachet, qui lui donnât cours dans la foule et la rendit palpable pour tous.
Les exemples ne manquent pas à Tappui de ces considérations. La poudre , la boussole et d'autres inventions étaient connues des Chinois, lorsque nous nous sommes mis en relation avec eux. Les Romains avaient des lettres de bois pour signer d'une manière plus expéditive, avant que Guttemberg s'avisât d'employer ces lettres d'une façon plus composée.
Avant que Bacon vint nlériter le nom de Bjestauraieardes scieïwes, en prescrivant l'analyse et la méthode expérimentale. Hippocrate l'avait appliquée dans ses travaux, et Montaigne avait dit : c II faut tout passer par « l'estamine et ne loger rien en nostre teste par auto- <c rite ny à crédit. » Newton n'a pas découvert l'attraction, il l'a prouvée. Indépendamment de Bacon, qui Fa
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assez nettement formulée, Copernic, en démontrant le véritable système c|||topD(ie, avait dit : « La pesanteur « est une tendancel^pb Tauteur de la nature a impric mée à toutes les parties de la matière pour s'unir et (( former des masses. Cette propriété appartient égalec ment à la lune, aux planètes et au soleil : c'est elle « qui a réuni et arrondi en globe les molécules qui les c composent, et qui maintient leurs formes sphéri- <t ques. Tous les corps placés à leur surface pèsent égac lement vers leurs centres sans jamais entraver leur c circulation dans leurs orbites. »
Képpler aussi avait avancé que la force motrice du soleil s'affaiblissait par la distance et agissait en ligne droite comme la lumière.
Il est donc de toute évidence que les progrès scientifiques de r humanité sont plus ou moins aperçus et pressentis par elle avant d'être réalisés; et cela, parce qu'il n'y a point de rupture dans le lien qui en unit les générations, mais, au contraire, intime solidarité. Ce qui se produit présentement était déjà en germe dans le passé. Mais si rien n'est plus vrai que cette solidarité qui unit l'espèce humaine et se transmet aussi bien que la vie physique, elle n'ôte aucun mérite aux grandsgénies, qui ont fait prendre date à ces diverses vérités et les ont inscrites d'une manière indélébile sur l'oriflamme sacré de Thumanité, cet mfatigable pèlerin vers une terre
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promise de lumière et de bonheur. Parce qu'avant lui plusieurs géographes avaient afl^pmé Texistenee d'un Nouveau monde vers l'ouest, parce qu'il s'est appuyé sur l'autorité de ces savants pour obtenir une caravelle, la gloire de Christophe Colomb en est- elle moins grande et ne demeure*t-il pas toujours l'Inventeur de TAmérique !
Au moral comme au physique, l'homme ne vit que par assimilation. Si l'homme apprend, connaît et agrandit sa science, c'est parce qu'il absorbe, assimile ce que l'esprit humain a déjà produit, créé autour de lui et pour lui ; c'est en faisant siens ^ en incorporant à soi , si je puis me servir de cette expression qui fait image, les idées, les sentiments et les connaissances qui sont le résultat du travail antérieur de l'humanité.
Donc l'homme, éternellement guidé par les lois souveraines de l'attraction et de la série, progresse et s'avance dans une voie toute grande et toujours nouvelle , quoique toujours la même. 11 marche, plus fort chaque jour des pas de ses devanciers, il gravite, incessamment attiré vers l'apogée de sa vie comme l'aimant vers le pôle, passant par tous les repos, tous les ombrages, toutes les sinuosités capricieuses que déroule devant lui la Loi Sériaire. 11 marche et sa foi augmente, et sa confiance se fait plus grande en proportion de ce qu'il a déjà accompli. Plus il approche du
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but, plus il croit pouvoir l'atteindre. Nous doutons moins de l'avenir aujourd'hui qu'on n'en doutait au moyen-âge, où la fin du monde était devenue une croyance générale. Nous doutons moins, parce que nous vivons plus, parce que la destinée humaine est plus éclaircie, parce que ce qu^il a déjà accompli inspire à rhomme une conscience plus entière de ce qui doit s'accomplir encore.
Mais il y aura toujours du mystère pour Thomme, parce que Fhomme n^est pas Dieu, et qu^il n^y a que Dieu pour qui rien n^est voilé, rien n^étant trop grand pour lui.
On n^aura jamais une raison absolue des choses, pas plus de la destinée humaine que de la fin d'aucun être. Si rhomme, intelligence finie, pouvait avoir le dernier mot d^une partie quelconque de l'univers , fut-ce d^un atome, il aurait la clef de tout, c'est-à-dire qu'il ne serait plus homme, il serait Dieu. Le fini ne peut pas posséder Tinfini par quelque point que ce soit, car ce point, quelque peu important qu'il paraisse d^abord, c'est toujours l'infini. Nous ne pouvons donc avoir qu'une conception relative de notre destinée, comme de celle de notre globe , comme de tout ce que nous percevons. Nous sentons, nous comprenons que notre destinée est liée intimement à celle de nos semblables, que nous ne formons qu'Un avec eux, aussi bien ceux
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qui nous apparaissent plongés dans la nuit du passé, que ceux que nous pressentons devoir être dans un avenir lointain. Nous voyons que notre destinée, comme Unité Humaine , est d^arriver successivement, comme tout ce qui a vie, à une époque d^apogée, de Maturité où nous serons en pleine possession de notre planète et son véritable Roi. Nous sentons que la vie nous entraine dans son mouvement incessant; nous sentons bien les buts prochains de notre existence , mais la raison dernière de cette existence, mais sa connaissance absolue , aussi bien que de toute autre, sera toujours une énigme pour un être fini.
Il faut savoir demeurer à sa place, et ne pas se précipiter dans Tabime sans fond de Tinfini pour ne pas vouloir rester sur la terre^ qui est aussi du ciel.
LOI DE L'UNION DES SEXES
Dieu nous donna deux ailes pour nous â«ver |usqn'à lai, deux flambeaux pour noms guider ver» le ▼rai , la raison et le sentiment. Chet l'homme le raisonnoment domine , ohes la femme c'est le wntimcnt.
Dans l'harmonie musicale il y a le mode majeur et le mode mineur; dans Tharmonie humaine, il j a l'homme et la femme. (E. os Pomvibt.)
Ce sujet est si important par lui-même ; on a d'ailleurs prêté sur ce point des idées si fausses au créateur de Tunité sociale, lorsqu^on ne s'est pas contenté de mal interpréter ses paroles, que je crois utile d'en parler ici^ bien que cette question méritât d'être l'objet d'un livre spécial.
Que j'insiste d'abord sur l'importance fondamentale du mode de relation des sexes. En consultant l'histoire, nous voyons que dans l'état sauvage, où rien n'est fixé, ni lois, ni mœurs, où règne un usage variable, dans lequel la force fait le droit, la femme, l'être faible, est réduite au rôle secondaire de bête de somme du fort. Une sorte de polygamie désordonnée y est le cas le plus ordinaire. Dans l'état patriarchal et nomade, lors-
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que l'homme vit du produit de ses troupeaux errants, et que le chef de famille se fait la loi vivante^ la polygamie commence à se régulariser au profit du puissant. Dans Tétat barbare, la polygamie est la loi dominante, mais elle n^est guère possible pour le pauvre. La femme généralement est vendue et séquestrée pour les plaisirs de l'homme. Alors la Polygamie est complètement organisée ; l'esclavage et rabaissement de la femme sont complets, avec une vie matérielle déjà meilleure. Lorsque la société s'élève au caractère civilisé, nous la voyons, à l'aide du Christianisme, substituer à ce mode de relation des sexes, dans lequel la Femme est tout à fait privée de liberté, la Monogamie.
Par la monogamie, ou Mariage, la femme est bien encore infériorisée à Fhomme; elle est toujours en tutelle, iraàée en mineure pour ses biens, en majeure pour ses fautes (Beaumarchais). Cependant sa volonté est comptée pour quelque chose. Diaprés la loi civile et la loi religieuse, il faut son consentement exprès pour que Tunion ait lieu. Il est vrai que la Femme ne pouvant par son Travail se conquérir une position, se créer une existence, la main dure de la nécessité la conduit le plus souvent à se Sacrifier sur l'autel de rhymen. Mais le principe de la Liberté de la femme, du droit de donner gracieusement son cœur et sa main n'en est pas moins posé. Et par cela seul, il tra-
vaille sourdement la société et prépare des temps meilleurs, au travers de grandes souffrances *.
Comme nous le voyons, les divers états de société, que parcourt la nature humaine, ont un mode de relation des sexes qui les distingue spécialement ^t qui tient à leur organisation. Personne ne peut douter que si r Orient, ce beau pays berceau de Thumanité, cette société immobile et passivement assise à Fombre des palmiers, que si l'Orient adoptait demain la monogamie imparfaite de l'Europe, demain sa constitution politique serait profondément modifiée. Cette aurore de liberté, luisant au front de la femme, aurait d'im* menses résultats. Le régime des castes devient impossible avec la Monogamie.
De ceci on peut conclure que le mode de relations des sexes, établi chez un peuple, est en proportion du d^[ré de civilisation de ce peuple. Avec la Polj^amie
* 11 eiiste une curieuse analogie entre la condition de la femme et le «ort du prolétaire, ces deux faibles des sociétés d'exfdoHation humaine.
De même que le Ghristianifiroe a sonné l'heure de rAffranchissement pour la Femme , par rinstitution du Mariage; de même il a mb la main sur la chaîne de fEselave pour le transformer graduellemeiit en Prolé«taire. Les droits de la Femme , comme ceux du Prolétaire, sont avoués manifestement, ils sont e*n texte formel dans les livres de nos lois. Mais le droit précède le fait, la Théorie, la Pratique. La liherté delà femine n'existe qu'en droit, de fait elle est l'Esclave des circonstances qui la laissent ignorante et sans une vie matérielle indépendante. La Liherté du Prolétaire n'a pas plus de réalité. Sa liherté est aouivJfe à ion besoin de manger^ soumise à son besoin de trouver du Travail, et ce travail dépend du malfr«, de son caprice et des vicissitndef du commerce.
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(esclavage plus ou moins complet de la femme), état sauvage, patriarcal, barbare; avec la Monogamie (aurore de la liberté de la femme), commencement de sa participation indirecte au mouvement social , première civilisation.
Tel Thistoire nous montre qu^a été le passé; tel notre propre expérience nous montre qu^existe le présent.
Aujourd'hui en Europe, dans les pays les plus avancés, là où le Chrislianisme a porté ses meilleurs fruits, où le mariage existe, Tétat de la Femme est celui que nous avons dépeint : commencement d'émancipation entravée par le manque de Travail et d'Éducation, et cela sous le principe de la Liberté proclamé par la loi religieuse et civile. Le principe seul est entier, la liberté existe à peine. La femme est traitée en mineure pour ses biens, en majeure pour ses fautes, dans toute la vérité du mot, par la loi comme par les préjugés et les moeurs*^. L'époque porte encore ici le cachet desftges
* Chei ces mêmes peuples où régnent ces lois, où dominent eos préjugés, dans on salon, dans un lien publie , tout les honneurs, toutel les déférences, toutes les politesses sont pour la femme. Ne serait-ee qu^un Jeu, une hypocrite démonstration de bien¥elllance ? Non, sans doute; cette déférence du fort pour le faible est vraie comme elle est naturelle. Ceci n'est pas joué , pas plus que la protection accordée partout à Tenfant, au yielllard, au faible en général.
Comment donc s'eipllquer cette sorte de contradiction entre les eon* tumes et les lois?
Supposez que co salon se transforme tout-è-coup en un vaisseai affamé par le manque de livres ; supposes que la ville pollê soit une fflk
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d^igoorance et de grossièreté, où la Force est le Droit et le Juste. L^homme est le fort, il a fait la loi. Elle lui est favorable et opprime le faible.
Le mari peut avoir des concubines, pourvu quUl ne les tienne point dans la maison commune. Il gère et administre les biens de la femme. L'homme n'est pas perdu dans Topinion, ni stigmatisé par le préjugé, s'il se livre à des amours illégitimes : au contraire, on Ten félicite, on en rit le plus souvent. Il est excusé s'il tue sa femme en flagrant délit d'adultère. La femme est punie pour adultère beaucoup plus sévèrement que son mari, quelque part qu'il se soit consommé. Elle ne peut disposer de sa propre dot; elle ne peut aliéner un bijou, la moindre chose sans le consentement de son mari. Elle est obligée de le suivre partout où il lui plait d'al* 1er; elle est contrainte légcdement de cohabiter avec lui.
assiégée non plus seulement par les enDemis, mais par la faim et la peste. Alors que devient le faible? Comment se comporte le fort? Qai manget-on le premier à bord du navire? le mousse, l'enfant, la femme.
Manifestement le faible n'a sa place que lorsque le fort a premièrement la sienne. Le fort commence par arranger la société pour lui , et c'est lorsqu'il y respire à Taise quMl prend garde au faible. Il n'y a qu'à se souTenir de l'borrible état de la femme nomade et barbare.
Nous pouvons donc conclure avec certitude que ces lois et ces préjugés, qui compriment le sexe faible dans les sociétés civilisées , proviennent naturellement de la grossièreté et du malheur de ces mêmes sociétés. Nous pouvons dire que ces lois et ces mêmes préjugés attestent Tignorance et le mal-étre des hommes; enfin, que rafiTranchissement du faible n'aura lieu que par l'avènement d'une société supérieure » l'association intégrale.
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Le préjugé frappe impitoyablement la femme , si elle est faible : jeune fille ou en puissance de mari , l'opinion est la même, rigoureuse, inflexible. Elle la condamne avec plus de cruauté qu'elle ne met de faiblesse à donner à Thomme un bill d'impunité. Voilà Tétat des choses, il n'y a pas à le nier. Il est visible, palpable *. C'est en ces termes que nous trouvons la question posée maintenant.
A première vue, il est évident qu'il y a quelque chose à faire, qu'il faut continuer le mouvement libérateur dont la Monogamie a été le signal. Mais il faut remarquer qu'il sert peu ici de proclamer bien haut la Liberté de la Femme. Ces paroles en elles-mêmes sont vaines et sans valeur, si elles ne répondent à des moyens pratiques, capables de Réaliser ce qu'elles annoncent. Or, c'est ce qui est arrivé à plusieurs.
Le sentiment de la Liberté de la femme est au fond du cœur de tous les hommes droits et désireux du bien : c'est là une simple question de justice et de bon sens.
* L'émancipation de la femme ! JN'ett-ce pas là une insulte pour nos lois , qui ne font point d'acception de sexes , et pour nos mœurs , qui sont plus généreuses encore l
(Études sur les Réformateurs contemporains. Louis Rbtbaud.)
On ne conçoit guère ces paroles sous la plume d'un homme de travail et de talent, et en présence de vérités contraires qui créyent les yeux. 11 faut que la position particulière de M. Reybaud soit bien heureuse et l'aveugle beaucoup. Sans cela comment s'expliquer ces assertions manifestement fausses.
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Mais jusqu'ici personne , que je sache y n'a trouvé à côté du principe les moyens de le mettre en pratique.
Fourier seul Ta fait, parce que Fourier est allé droit au fond des choses, à la base de la société : F organisation du travail en rapport avec la nature humaine. Ayant donné les règles certaines de cette Organisation, la femme, comme Thomme et même Fenfant, y trouve sa place. La femme dans cette société normale (association de tous les intérêts et de toutes les forces), par Texercice naturel de son activité, se crée une existence convenable. Elle peut vivre de son Travail. Il ne lui est plus nécessaire de se vendre ou de mendier pour vivre. Elle existe par elle-même.
On m^avouera que telle doit être la première condition d'affranchissement de la femme, sa Liberté doit se fonder sur son Indépendance matérielle effective. Secondement, dans cette société la femme, comme Fhomme, reçoit tous les développements que réclame son être. Son intelligence et son cisur s'élèvent et s'ennoblissent par une instruction et une éducation prodiguées à tous, et qui n'a pour limite que la limite même de l'aptitude de chacun. Gela étant : la femme faite ce qu'elle doit être, une créature humaine dans toute son intégrité, dirigée et conduite par l'inspiration d'un noble cœur et d'une intelligence divine au sein d'une société véritablement Providence de ses membres, ne
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voit-on pas tout aussitôt la différence qui existe entre la Femme, placée dans ces circonstances favorables, et la femme, plongée dans Teffroyable et tyrannique situation d^aujourd'hui ?
Ne voyez-vous pas que nous venons réellement d'affranchir la femme et de lui donner la Liberté? Elle a scmpain quotidien et sa vie matérielle assurée, en proportion avec ses besoins. On a pris soin de former son cœur ou plutôt de laisser épanouir , selon le vœu du Créateur, ce pur et chaste trésor d^ineffables amours ; son intelligence s^est élancée vers la Vérité et la Vie de toute sa viguieur native. Si son corps est sain, robuste et beau de forme, son esprit et son cœur sont paiement riches de leurs dons naturels. Comment ne point désirer qu'une semblable créature n'aille pas libre et naïve au-devant de la vie, ne suive d'une allure vive et charmante les sentiers qui s'offrent à elle, que redouter? pourquoi craindre? Elle vit au sein d'une société qui ne lui tend point de pièges ni d'embûches fardées de Morales ; elle est au sein d'une société dont la vérité, la franchise, la sécurité et Tordre sont les fondements. Elle retrouve toujours et partout la même Providence sociale qui a tendrement veillé sur ses premiejrs pas.
Si l'on a tenu compte de ce que je viens d^exposer, on comprendra aussitôt que Taffranchissement de la
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femme n'est pas possible dans notre société telle qu'elle est faite.
La liberté de la femme n^est pas possible matériellement, parce qu'elle n^a pas une existence indépendante, assurée par son travail. Elle ne Test pas moralement, parce que la femme, fût-elle maîtresse de son cœur et de sa main, est aujourd'hui trop ignorante (en général) pour ne pas se tromper, être trompée et faire mauvais usage de ces dons précieux. J^ajoute qu^elle aurait affaire à des hommes également ignorants et grossiers, et non suffisamment développés au moral, (pour la plupart).
La Liberté de la femme ferait éclater la société, comme un cordial trop énergique tue un malade. La Liberté de la femme n'est pas plus praticable que la Vérité dans les relations industrielles, commerciales, etc., pas plus praticable que la Liberté du Travail. Si la crainte de mourir de Faim n'attachait pas l'ouvrier à la glèbe , tout le monde sait que demain l'humanité manquerait du nécessaire.
Toutes les Libertés, comme toutes les Vérités, se tiennent et se donnent la main. La main-levée de la Contrainte, dans la relation des sexes, n'engendrerait aujourd'hui que la Licence. Or, la licence des mœurs est ce qu'il y a de plus opposé à l'Affranchissement de la femme. La licence est oppressive de la femme, parce
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que Tordre n'existant pas, le Faible est nécessairement Topprimé, et partant l'avili et le corrompu.
Mais Fourier abolit le Mariage, il fait des Bacchantes et des Bayadères, des Géniteurs et des Génurices, I ceci touche fort à la promiscuité, et Ton conçoit qu'on accuse Fourier d'y conduire. Quelle est donc la loi norjpale des relations des sexes?
Je vais répondre avec bonne foi : je prie qu'on lise de même et sérieusement. Fourier n'a point été marié, Fourier, ayant perdu ses parents de bonne heure, n'a pas vécUvde la vie de famille; enfin Fourier est né, comme chacun de nous, dans un milieu faux et de désordre. Gomme nous, il ne lui a pas été possible d'échapper complètement à cette pernicieuse et fatale influence. Fourier, je le crois, n'a pas été à même de juger sainement de la Femme par les réalités de sa vie. Il n'en parle pas avec assez de délicatesse. Donc, Fourier a pu errer lorsqu'il est descendu dans le détail des relations des sexes pour l'avenir. Fourier les a peut-être conçus sous l'impression mauvaise du milieu où il vivait. Telle est mon opinion. Mais je dois rappeler que, si Ton ne manque jamais de citer les Bayadères et les Bacchantes, on oublie presque toujours les Vestales et même les Vestels : cette corporation précieuse, gardienne de la pureté des impubères ^ et qui les rattache, sans péril pour leur innocence, à
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ceux qui vWent de la vie sexuelle. Aujourd'hui, où les éléments d'ordre sont si peu développés , n'cst-il pas 1 visible que la précocité anormale de la puberté, et mille autres dépravations, viennent de ce pèle-méle des pubères et des impubères, qui fait que ces derniers se trouvent initiés à une vie qu'ils ne sont pas encore aptes à partager '^ ? On n'est jamais assez juste poiK dire que Fourier a formellement déclaré, que la Liberté des relations des sexes ne pourrait être réalisée qu'après plusieurs générations d'harmonie, lorsque les équilibres et les contrepoids, nécessaires pour empêcher les excès de celte passion importante, seraient convenablement établis ; lorsqu'enfin le consentement et l'approbation des prêtres, des pères, des maris et des épouses aurait sanctionné ces nouvelles moaurs. 11 ne faut pas oublier d'être juste, même envers un grand génie.
* Penonne uignore où Yont se perdre ces belles illasions de la jeunesse, où Yont se flétrir ces premières fleurs d'amour éctosesan^œur de l'homme. Tendres désirs, Tives aspirations, exquises délicatesses, mystérieuse pudeur, naïye oonfianee, nobles élans de rtee, dai» quels abtmes de souillure et de range allez-vous sombrer pour toujours !... Aujonrd'M le Jeune homme, après cette liorrible «xpérieice, désencfatnté, dfirllÉÉ Téritablement maudit, ne croit plus à rien; incapable d*aimer la fe^nn» quoique attfaré vers elle, il n'en respecte plus une seule, hors sa mtre,~M parfois une soeur.
Alorff le prisme est brfsé, la fumfére ne lui apparaît plus danssa pureté première. Une ombre fatale se place pour Jamais entre lui et la vie. Il ne pent désormais la Juger sainement, car son cœur est perdu; il ne sent plus Juste et voit Ami. Telle eit dMis ses résnltets une des conséquences les pins ftmestes de l'état de nos mœurs. Les autres sont connues et non moins tristes dans leurs détails.
Ik
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Pour moi, après m'étre exprimé aussi franchement sur Topinion de Fourier, si Ton me demande la mienne, je la dirai sans crainte, d^autant plus qu^elle est le résultat d^une conviction profonde.
Je crois, j'ai la conscience intime que la Loi qui présider^ à Tunion des saxes dans l'avenir, la seule qui Miflfie èùne juste et morale ; c^est que jamais un homme et une femme ne s^apfyartiendront que lorsque cette intimité sera légitimée par le vœu de leur être, leur MutueUe Aspiration. C^est que toutes les fois que le désir réciproque de deux êtres les fera aspirer à s'unir intimement, cette union sera belle, morale, saine et dans les vues de la Providence. Je ne conçois pas une autre Loi jrégis^nt l'wion des sexes que celle-là; car, sur quel fondement, sur q^el motif baser la r^iis^ de ce mystérieux et intime rapprochc^ment, d'où ressort Fœttvre la plus solennelle et la plus importante que le Créateur ait départie à la créature? Comment légitimer la possession, si ce n'est par le désir réciproque et complet de la possession? Comment comprendre sans cette ûMldition essentielle la sainteté, la pureté de cet acte sonveraîn, aussi bien que le charme tout-puissant que rÉtemel y a attaché?
Quelle peut être (et peut-on y penser sans horreur ni dégoût ) ! quelle peut être une Union qui en est dépourvue? Peut-on s'imaginer quelque chose de plus
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odieux, de plus grossier, de plus vil et de plus fangeux? Ne serait-ce pas là une monstruosité horrible, une atroce et poignante torture? Dans tous les pays, chez tous les peuples, celui qui viole est un monstre^ disait Napoléon à ses soldats débarquant en Egypte.
Aussi à quelles extrémités funestes les faits, connus seulement, ne nous apprennent-ils pas que d'innocent^ jeunes Filles, de pauvres Femmes (chez qui le sentiment de la chasteté était très vif ) ont été réduites par la brutalité sauvage d^un homme, bien qu'il eût parfois dans sa poche un parchemin en bonne forme? Combien de purs sanctuaires outrageusement violés? combien d^angéliques beautés mortellement atteintes, profondément froissées , ou misérablement perverties? Quel homme, digne de ce nom et de sang-froid, oserait avouer un autre mobile, oserait toucher la main d'une femme avec un autre sentiment au cœur que celui de leur sympathie mutuelle, de leur parité d'âme et de désirs?
Oui, la loi d'Union de l'homme et de la femme, dans une société normale, au sein d'un milieu d'ordre et de justice, doit être : ^
Qu'un homme et une femme seront joints par leur Aspiration mutuelle, par leur sympathie commune, par leur Parité d'âme.
Telle est la seule Légitimité possible d'une union, digne de l'homme. La question du moyen selon lequel
UmON DES BEXEê. 261
cette union sera constatée aux yeux de tous est une question secondaire, facile à résoudre dans une société véridique.
Pour demeurer à la fois dans les bornes de la prudence, et vis-à-vis des éventualités à venir, et vis-à-vis des préjugés de nos jours, il nous semble que c'est là tout ce qu^on peut dire : Énoncer quel sera le principe de la loi. Ce principe, en lui-même, nous sommes en. état aujourd'hui de juger de sa valeur et de sa justesse. Quant à ses applications, quant aux résultats qui en découleront, comment les redouter lorsqu^on a confiance dans la sagesse divine, et qu'on croit bonne la nature humaine, œuvre de Diea, créée à son image.
Modifier les circonstances sociales qui maintiennent les deux sexes dans Fabrutissement, faute du développement intégral de leur être ; mettre la Femme dans une situation matérielle indépendante par Texercice de son activité (ou son Travail) ; puis, dans ce milieii favorable, laisser se produire la nature de Thomme, telle que Dieu Ta faite ; enfin inscrire dans le livre deç lois ce seul axiome :
L'union des sexes nest légitime, que par l'a/nour mutuel des contractants.
Évidemment les actes qui seront la conséquence de ce nouvel ordre ne pourront être que nobles, moraux^ dignes de riiommeet de Dieu.
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Mais il ne platt pas à l^impatience et à la témérité du grand nombre que nous demeurions dans ces sages limites. On veut interroger l'avenir ; on prétend deviner par avance ces heureuses relations et les juger d'après notre grossièreté et notre misère présentes. La curiosité entraîne et Ton demande : si, un honmaeet une femme après s'être aimés y déclarent ne plus vouloir de leur mutuelle intimité, Tunion devra donc être rompue? N'est-ce pas là retomber dans de graves in^ convénients ?
La première réponse que le cœur fait à cette ques* tioti, c'est de déclarer qu'il y a un Inconvénient Monstrueux à ce que deux êtres , qui ne le veulent ni ne le désirent , soient contraints de vivre de la vie intime de deux créatures qui se désirent, s'appellent et aspirent Tune vers l'autre de tout l'élan de leur âme. Rien ne saurait pallier cette hideuse situation, ni le besoin de l'ordre social , ni celui de la fortune des enfants. C'est toujours une odieuse et i^voltante abomination, à laquelle on ne peut songer sans frémir. Je sais qu'aujourd'hui la Contrainte étant la loi générale et dom^ natrice de la société, je sais qu'il est nécessaire que l'union des sexes supporte cet horrible joug. Les enfants seraient atteints dans leur existence et la grossièreté de nos mœurs , qui base la plupart des relations sur des convenances purement corporelles ou de for-
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tune , rendrait des unions formées sur de pareils fondements trop peu durables. La société marcherait au cynisme et à la dépopulation.
Il ne faut jamais perdre de vue que quand nous parîons d^un ordre nouveau dans les relations des sexes, c'est après l'avoir basé sur un ordre social nouveau, propice à Thomme. Ce n'est qu'après avoir changé 1 édifice social^ que nous annonçons la possibilité d'élever progressivement dans son sein le drapeau saint de la Liberté des unions sexuelles; car alors seulement deviendra possible cette tant souhaitable Liberté, noble apanage de Thomme et la seule condition de moralité, de dignité , aussi bien que de bonheur dans, l'amour. Manifestement les mœurs ne peuvent trouver de dignité que dans la Liberté. Tout le monde sent cela.
Mais il ne s'agit point d'éluder la question, laquelle' revient à demander si la monogamie^ ou Mariage, sera l'unique loi de l'avenir. Autant que les conjectures sont permises, je crois qu'on pourrait en douter. II me semble qu'il y a dans la nature humaine un fond de saint et véritable amour, trop grand pour qu^il en doive être ainsi. Il me parait encore qu'il y a dans l'humanité une variété trop grande de caractères et d'organisations pour que la même loi puisse être suivie par tous. Je ne pense donc pas que tous les hommes ne soient liés d'amour qu'avec une femme dans toute leur vie.
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Je m'attends que beaucoup vont se récrier sur ce seul doute que j^énonce; mais je les prie de considérer qu'aujourd^hui nous sommes peu aptes à bien juger des mœurs les plus dignes de régir FAmour '^. En effet, par le fait du peu de développement moral et intelle c-
* A notre avis^ aujourd'hui on a lur ce SQjet délicat, celui des rapports des seies et de la passion qui en est la cause , les idées les plus étrangM. et les plus grossières, les plus étroites et les plus sales. La virginité, par exemple, pour quelques-uns est simplement matérielle, elle réside dans une pellicule ou de difficiles approches; d'autres la voient dans une ignorance complète de la vie du sexe, etc. Constatons sur ce point notre brutale sottise.
La virginité dans la femme, c'est le parfum dans la fleur. Pour respirer une fleur vous ne lui enlevez pas son arôme. Une autre abeille , us nouveau papillon pourra encore puiser dans son calice odorant le miel et la vie. L*amour de la femme pourra également être respiré, sans que pour cela sa virginité soit plus en péril que le parfum de la fleur. Toutes les fois que l'aspiration des cœurs, la parité des Ames sanctionnent une^ mystérieuse intimité, la virginité se conserve et demeure, car elle est le parfum de l'amour vrai. De même qu'il ne saurait y avoir de fleur sans parftim, il ne saurait y avoir de femme sans amour ni d'amour sans virginité.
S'il y a trouble et orages, si la triste fleur a été souillée, si la pauvre femme a été profanée; eh bien! revienne le soleil, la fleur doucement réchauffée par sa vivifiante haleine pourra renaître à la véritable vie , le céleste parfum viendra de nouveau embaumer son calice, et la virginité fera refleurir au feu d'un pur amour le cœur de la femme. La Magdelaîne, après avoir été pardonnée par Jésus, croyez-vous donc qu'elle n'afm&t point d'un amour de vierge. Il y a long-temps qu'on l'a senti : l'amour purifie tout. Il y a toujours virginité là où il y a amour.
Dès qu'une femme aime , elle est chaste ou le devient. La pudeur et la pureté sont inséparables d'un amour vrai. La femme infortunée des rues n'est si impudique et si éhontée que parce qu'elle n'a pas d'amour. Les extrêmes se touchent. L'impudeur dp vice est une preuve violente du besoin de pudeur et de vertu ou d'un véritable amour. C'est une re'" çuvrence passionnelle.
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tuel de l'humanité , par le fait des circonstances de pénurie matérielle, les relations des sexes étant universellement fondées sur des convenances sensuelles, nous attribuons à ce charme des sens une puissance et une valeur bien au-dessus de son mérite. Naturellement la Femme a dû penser que ce don gracieux était le plus important de ceux qu^elle pouvait faire. De là Terreur ^nérale et Festime où Ton tient la possession matérielle. La loi ne connaît et ne punit que ce qui touche à celle4à.
Et cependant n'est-ce pas bien peu , humainemeiu parlant, que la possession seulement corporelle de quelqu'un ? Mais , ayant fait déchoir ainsi cette belle et noble passion de TAmour, on ne peut s*étonner aucunement de l'importance attachée de part et d'autre au changement de possession corporelle. L'importance de ce changement a dû être proportionnée à l'estime de la possession. Tout l'amour s'est trouvé renfermé en ce point. N'est-il pas curieux et remarquable que la tendre aspiration d'un cœur tout à vous, le vif et irrésistible Attrait qui enchaîne votre sympathie, le dévouement sans bornes, l'adoration respectueuse et le culte saint, tout cela ait été placé au-dessous des sens, tenu pour bribes amoureuses et presque de nulle considération? La loi n'en fait cas; il est vrai qu'elle ne le pouvait. L'amour est trop saint et trop élevé pour que
la main d'un commissaire ou d^un gendarme le puisse
profaner.
Mais^ si Ion restituait les choses à leur véritable rang, si Ton concevait T Amour tel qu'il doit être pour une créature douée de cœur et d'intelligence 1 (et voilà ce que fera raveoîr), alors la possession corporelle , estimée ce qu'elle vaut et placée par son rang au plus bas de Téchelle, après le Cœur, après l'union des âmes, s'embarrasserait-on autant de ce changement possible? y verrait-on les inconvénients que nou&vdyons avec nos yeux d'aujourd'hui? La possessiœ corporelle n'est-elle pas bien plutôt le signe et la preuve physique de l'amour que l'Amour lui-même? Ceux que vous gratifiez d'une poignée de main, ou même d'une accolade, sont-ils toujours ceux que vous portez le plus au fond de votre cœur? Non, sans doute, le signe s'accorde souvent bien plus que la chose. 11 est certaines personnes qui n'y attachent pas d'importance. D'après Jean-Jacques , madame de* Warens était une femme peu sensuelle et faisant peu de cas de sa possession. Elle tenait en plus haute estime sa tendresse et son amitié, et paraissait regarder son corps comme leur très humble serviteur. Je m'imagine qu'il en était ainsi de Ninon de Lenclos, dont l'esprit, la noble franchise, l'amitié sûre et la haute probité sont hors de conteste.
Je comprends parfaitement que l'on préfère que Je
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signe et le sentiment marchent toujours de pair , mais l'on doit concevoir aussi que des natures comme Ninon et madame de Warens sont possibles , et qu^elles sont assez belles et assez grandes pour qu^on les apprécie., les excuse et les accepte.
La seule chose qui ne paisse faire doute c^estle haut prix ridicule que , dans notre grossièreté ^ nous avons attaché aux sens dans Tamour.
Voilà ce que je puis dire à F^ard du Mariage dans Tavenir , en ajoutant encore que je crois sincèrement à des affections constantes et perdurableS; comme je crois à des Ninon et à des Warens.
Il y a dans la nature humaine, en fait d^ Amour , comme de toute autre passion , beaucoup plus d^éléments de constance et de durée que bien des gens superficiels ne se Fiitiagineraient. D^cibord que l'on aime^ on s'imagine, et Ton croit avec sinoérité, que c^est pour toujours. Et ne serait-ce pas témérité et sottise que de ne pas attacher d'importance à ce sentiment si général, de n'y voir qu'une pure illusion sans aucun fondement? Pour moi, je pense tout le contraire et crois qu'un véritable amour doit y s'il ne dure pas toujours^ laisser des traces profondes et de soUdes liens d'affection.
Je sais que la Rochefoucauld , analysant les amours de son époque , a dit : Il n'y a guère de gens qui ne
S68 UNION DES SEXES
soient honieux de s'être aimés quand ils ne s'aiment plus. Tout cela peut être fort spirituel, fort bien tourné et même vrai relativement à son époque. Car Tamour alors , si Ton peut lui donner ce nom , ne consistait que dans un rapport des sens ou d^intrigues. Aussi, madame de Sévigné, femme d^m esprit élevé, d^un cœur sensible et délicat , passionnée pour les grands coups d'épée et les grandes passions de la Calprenède, ne voulut-elle pas accepter de pareils amours. Son noble instinct et son bon goût l'en préservèrent.
Je sais aussi que la maxime de la Rochefoucauld, relativement vraie , est de toute fausseté si elle s'applique à un véritable amour , fondé sur une sympathie réelle de caractère et de sentiments , sur une parité d^âme, seule digne de le légitimer. Je dirai bien plutôt : r amour de ceux qui se méprisent , après avoir rompu leur ben, rCest qu'une honte qui atteste leur grossièreté.
Indépendamment de ce premier élan qui nous porte à désirer un éternel Amour et à y croire , ne voyonsnous pas persister Famour maternel , la tendresse filiale, l'amitié, la reconnaissance. Déplus, ne faut-il tenir aucun compte de la puissance de Thabitude. Henri II n^a-t-il pas aimé uniquement Diane de Poitiers? N'y a-t-il pas plusieurs exemples de rois de l'Orient qui , au milieu de leurs sérails et sous l'empire des
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mœurs Polygames , se sont consacrés à TAmour d'une seule femme?
Par tous ces motifs, je pense qu'une union, résultat d'un amour complet , peut être unique et satisfaire entièrementle cœur. Cet amour sera d'ailleurs favorisé dans ses chances de durée par l'oi^anisation sociale.
Car, est-il besoin de rappeler encore que ce qui permettra , sans trouble et sans désordre , un mode plus étendu et plus complet de relations sexuelles , c'est l'organisation préalable de la société. Chacun de ses membres , recevant un développement entier de ses facultés, leur jeu équilibré, leur essor naturel et libre, enlèveront toute possibilité de dégradation et de funestes excès. L'excès résulte toujours d'une privation antérieure. C'est une réaction vioknte contre une action qui ne Tétait pas moins.
Finalement, il ne faut pas oublier que la Femme est moins sensuelle que l'homme. La physiologie et les faits le constatent. La femme nous Attire , l'homme la recherche. 11 faut donc croire avec toute raison que , lorsque la Femme sera plus développée au moral qu'elle ne l'est aujourd'hui, lorsqu' étant à l'abri du besoin elle sera maîtresse d'elle-même, son influence tendra à Moraliser et Ennoblir les relations des seom. .
On doit le comprendre , la Liberté db k« Feomie tend à purifier l'Amour, à le rendre digne dePhomme
Et en effet , Vérité , Ordre et Justice ne sauraient se
trouver qu^au sein de la Liberté. De la liberté de la
femme sortiront la liberté et la moralité des unions
sexuelles.
Je me résume sur cette question :
Le mode de relation des sexes a la plus grande influence sur la société humaine. Les faits le démontrent.
Aujourd'hui la femofe n'est pas libre , malgré ce qui est écrit dans la loi , parce que son indépendance matérielle fondée sur son travail n'existe point ; parce qu'elle ne peut acquérir tout son développement moral , parce qu^elle vit dans un monde faux et vicié.
Il y a donc nécessité que la Loi dure de la Monogamie chrétienne régisse Tunion des sexes.
" Dans TÂvenir la femme, placée dans une condition tout autre, ayant indépendance matérielle, développement intégral de son étte, société véridique et providentielle, la femme alors sera Ubve et Tamour sera élevé à toute sa.dignité, comme à tout le bonheur qu'il comporte. Alors seuleoi^ , au <lieu de la loi dure du mariage chrétien , pourra être écrite sur les tables de la loi , cette seule règle normale de Tunion des sexes :
L'aspiratktttimutuelle de deux êtres forme et légitime leur iini^i^ /
Et je le redis, nous n'avons pas à nous inquiéter, s^il
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n^y aura que des monogames ou si , dans le cours de sa vie , on pourra vivre de plusieurs amours. Ceci nous importe peu , ce sera le fait de la nature de Thomme , telle que Dieu l'a formée. Et jamais rien ne pourra blesser la pudeur , attenter à ses saintes lois ; car nous en avons pour garant Famour que Dieu a déposé au fond de nos cœurs ; amour que la société laissera épanouir dans toute sa pure et naïve beauté.
DE LTNITË SOCIALE DU GENRE HUMAIN
Hninaiiitë ! r^gne, Toiei ton ig«, Qae nie en vain la voix des vieux échos.
D^à les vents an bord le plus sauvage De ta pensée ont semé quelques aaots.
Paix au travail ! paix au sol qn*il féeonde * Que par l'amour les hommes soient anis; Plu» prés des eieux qu'ils replacent le monder Que Dieu nous dise : Safants , je vons bénis.
(Le» quatre âge» hietoriqne», BéaAWiUi.)
FouMEx nous dit : sors de la lange.
Peuple en proie aux déeepUons, Travaille, groupé par phalanges.
Bans un cercle d*attraetiens.
La terre, après tant de désastres.
Forme avec le ciel un hjaun, fit la loi qui r^it les astres Donne la paix au genre humaôk
{Lee Fout, BÂiAirou.^
er
Dieu gouverne Tunivers, Dieu dispense la vie et la conserve par l'Attraction et la Série. La vie de T homme individu, aussi bien que la vie collective de Fespèce, y sont également subordonnées. Tout a été créé avec poidas)0iJBiesure. Les Nombres gouvernent Funivers» Toujoon l'Ordre éclate , partout se manifeste la Loi. Les Harmonies diverses etipfiniis du monde se résol-
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vent en une seule, l^Harmonie Universelle. La chaiue merveilleuse et indissoluble de PÂnalogie les rapproche et les unit : elle scelle leur intime fraternité sur Vimmuable et éternel fondement de TUnité de système.
Nous avons à nous occuper présentement de l'Attraction et de la Série, dans leur rapport avec l'homme et l'organisation de la société.
Tous les attraits, toutes les forces vives, toutes les facultés , tous les besoins de Thomme le poussent invinciblement à s'associer avec son semblable. Mais cette Association ne peut se réaliser, ses éléments divers ne peuvent se combiner que selon la Loi, distributrice de l'ordre, la Série.
Nous l'avons déjà vu , l'homme étant contraint de se défendre et de le faire énergiquement, il a eu recours à la Loi Sériaire. L'armée nous est apparue comme une image renversée de la Série.
La première chose qui frappe et arrête, lorsque l'on réfléchit à la vie d'une Société , c'est la nécessité du TRAVAIL. Sans Travail, point de vie possible. Il faut d'abord assurer à l'homme son pain ; le reste suit et ne peut être obtenu avant ce premier point.
Tous les réformateurs , tous les Utopistes , tous les philosophes, qui n'ont pas entrevu que X Orgamstuion du Travail est la pierre angulaire de la Société hu-
GeqBDe incomplète et péchant
maine, ont tous fait allé asi^g^ incomplète et péchant
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par la base, quelque belle qu'elle fût d'ailleurs. Rien sans Travail, tout avec le Travail, le véritable Travail , tel qu^il doit être entendu. (Test là ce qui distingue nettement Fourier de tous ses devanciers et contemporains. Lui seul a posé et résolu le problème. Et il nous semble qu'on n'y a pas assez fait attention.
L'Organisation du Travail est donc la première condition de la vie normale d'une société. U s'agit ici de faire connaître comment doivent être appliquées à la production, d'après la Série, les forces actives de rbomme, distribuées elles-mêmes selon cette souveraine Loi de l'Ordre . Car, il est bon de le remarquer encore, comment ne serait-il pas nécessaire que Thomme, destiné à agir sur des objets et un monde ordonné sériairement , eut recours lui-même à cette méthode et àcetie Loi? Sans cela, il se constituerait dans une lutte éternelle avec le monde extérieur. Il se poserait devant l'œuvre de Dieu comme un rebelle et un maudit. De toute évidence son travail serait vain, son labeur ingrat, car Thomme n'a de force et de puissance qu'en obéissant aux vues de Dieu et en accomplissant sa loi.
C'est là ce qui va nous expliquer l'énigme du passé, et nous donner le mot de la souffrance et du dé8ordv|. qui ont jusqu'ici régné sur le monde.
Trarai/ aujourd'hui o^it-il {tas sjnonyme Ae peine?
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L^AoïTVTi^ a été condamné au tramU, dit le livre antique ; il gagnera son pain à la sueur de son front. Voilà quel est le sentiment général , voilà en fait ce qu'a été le travail jusqu'à nos jours. Aussi comment le travail a-t-il été obtenu? Comment Thomme s'est-il courbé vers la terre pour lui demander sa nourriture ? Gomment s'est produit le pain quotidien de l'humanité? Il ne faut pas d'érudition pour répondre. Le Travail s'est d'abord obtenu par l'Esclavage homicide, par le Servage cruel; il s'obtient aujourd'hui par la crainie de mourir de Faim (le salaire), chez les peuples les plus avancés ; et par le fouet du contremaître et l'extorsion du seigneur dans la plus grande partie du monde. Le travail ne s'est obtenu que par la main de fer de la Contrainte, d'un impitoyable bourreau, la Force. vj* /
Pourquoi? parce que le travail est une peine, on vous l'a dit, parce que le travail est une torture, un supplice, et que l'homme ne se soumet à un tourment que pour en éviter un autre plus atroce. Effectivement, le travail dégrade Thomme et l'abrutit. Il le lèse et le mutile corporellement, il l'atrophie dans son cœur, il le ravale et l'anéantit dans son intelligence. Les faits sont la, ^pbmbreux, patents; on ne peut les nier '^.
Et Ton s'étonne après cela que Thomme soit brute, grossier, igno-
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Mais est-ce donc travailler cela ? mais peut-on donner ce nom à un emploi destructeur de Tétre qui Taccomplit? Il est bien temps d'éclairer les esprits sur ce point, et de faire comprendre ce quUl y a sous ce mot : travail.
Lorsqu^un cheval traîne un poids proportionné à ses forces, lorsqu^il court selon sa vigueur naturelle, on dit que ce cheval travaille ; mais si, par de mauvais traitements, on contraint le pauvre animal à porter un fardeau supérieur à ses forces, à galoper outrageusement, ou s*il ne reçoit pas une nourriture mesurée sur la dé
rant, dar, cruel, iniociabU, qu'il commeUe des crimes cet être dégradé, corrompu et plus rapproché, à force de misères , de ranimai que ds
l'homme ?
^ Cet être dont tous avez broyé le cœur, écrasé et perverti l'intelli-
«ft, 'A *' gence , cet être dont le corps est mutilé par Texercice journalier et %^' eiclusif de quelques-uns de ses membres.
^ * Et alors fncore on crie à la perversité humaine, à son abjection, et Ton nous jette le sarcasme et le rire dédaigneux, à nous autres, lorsque^ confiants dans le Très-Bon, nous croyons à la bonté de son œuvre et le proclamons !
Il y a bien de la folie et de la misère dans tout ceci, mais de quel côté se trouve-t-elle ?
Certes, si quelque chose doit frapper d*étonnement , ce n*est pas de voir rhomme répugner au travail, ce n*est pas de voir ce travail abrutir et dégrader l'homme. Mais ce qui doit frapper profondément, c'est que cet homme I si dégradé qu'il soit, cet homme aflTamé et sans lendemain, demeure résigné, inoffensif dans sa misère efllrayante.
Comment expliquer cette énigme terrible? Comment si ce n'est cette inépuisable source de bienveillance et de sociabilité, que Diev déposé en nos Ames et que le travail le plus odieux et le plus destructeur ne peut jamais tarir.
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pense de forces qu^il a faite ; alors on ne dira plus que ce cheval travaille^ mais bien qu'on le ruine, qu'on Tépuise, qu'on le tue. Et ce sera justice de dire ainsi.
Eh bien 1 l'homme serait-il moins précieux que le cheval? mériterait-il moins votre sollicitude et la justice des forts et des puissants? Enfin , le travail ne doitil pas être pour l'homme comme pour le cheval : T exercice normal et naturel de ses forces? Peut-il y avoir une autre définition du Travail que celle-là pour une créature, quelle qu'elle soit? Je ne poursuis pas. plus loin "^ ces simples raisonnements ; je croirais faire injure au droit sens du lecteur.
Le travail étant l'exercice normal des facultés de l'homme et ne pouvant être que cela, il fallait d'abord rechercher les causes de son activité et non pas lui équarrir , à la façon de Procuste , un bagne industriel .] où il devait s'emboiter sous peine de tortare.
C'est ce qui devait enfin avoir lieu, c'est ce que Fourier a compris , c'est ce qu'il a fait. On ne doit pas l'avoir oublié.
Maintenant que nous connaissons l'homme et les irrésistibles Attraits ** qui l'unissent à la vie de ses sem-
'^H^ * J*ai traité plus au long et d'une manière spéciale cette question de "^ l'organisation du travail, dans la France Littéraire, numéros de do- Tembre 1840.
** Chapitre de l'Attraction, voir l'analyse passionnelle.
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blables et du monde extérieur , maintenant nous sommes aptes à lui donner des institutions , à lui préparer un milieu social en rapport avec son oi^anisation. Maintenant nous pouvons lui constituer un monde, où il puisse/aire un exercice normal de ses facultés , c^està-dire travailler par plaisir. Car c^est Plaisir que de jouir des facultés de son être dans leur plénitude. L^homme ne peut vivre sans travail par ce double motif , qu^il périrait de faim et succomberait au spleen et à rinertie.
Puisque nous avons constaté en l'homme des sens y le milieu social convenable à sa nature devra donc ne point le blesser dans ses organes corporels , ne point l'atteindre dans sa santé , ne pas le faire souffrir par la privation et la pénurie des objets matériels nécessaires à leur satisfaction. C^est là la première condition. Le travail devra lui être salutaire et agréable , tout autant et plus que ne le serait aujourd'hui une leçon de gymnastique , car il y ajoutera le sentiment ineffable d'avoir créé et produit. 11 ne devra être pour son corps qu'un exercice normal , juste et équilibré.
Ayant ensuite constaté des passions affectives qui , pour être satisfaites , exigent impérieusement que l'homme vive , agisse et produise , non pas seul ^ malB groipéayec ses semblables, travaille, non pas solitaire et morose , mais joyeux et doucement réuni à ses amis,
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à ses pareuts, homme, femme, enfants; il faudra donc encore que Texercice de son activité (son travail) , pour qu^il soit normal , s^effectue dans ce milieu , dans les groupes.
Enfin ce besoin de varier et d'alterner Tusage de ses facultés , qui est si vif et si puissant dans Thomme , cet autre besoin de grands accords , d'exaltation et d'enthousiasme; puis celui de grandes rivalités» d'émulation, d'activesetpuissantes luttes industrielles et scientifiques, impulsent l'homme trop vivement pour que la sphère du groupe ne leur soit pas trop restreinte : il leur faut un champ plus large, plus d'air et de soleil; ils ne peuvent se développer et se satisfaire que dans les séries de groupes.
Le sentiment supérieur , l'unitéisme , qui veut notre relien avec tous nos semblables, Taccord de notre intérêt avec l'intérêt général , se contenterait encore moins de la réunion des groupes , même de celle des séries , si les séries ne rattachaient pas naturellement l'homme à l'ensemble et à l'association entière.
Mais cela étant ainsi , notre milieu étant favorable à la santé et vigueur corporelle de l'homme , à l'extension de ses puissances affectives , à celle de ses facultés d'alternance , d'accord et de discord , à son sentiment d'ordre et d^unité , ce milieu sera agréable pour l'homme ; et l'homme , être actif , sera naturellement attiré à
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l^exercice nonnal de cette activité et s'en trouvera heureux , parce que, faisant ainsi y il accomplira sa loi.
Voyons à expliquer maintenant quel sera ce ivouveau MONDE, propice et favorable. Initions, au moins par la pensée , le lecteur à ta vie de cet Eldorado , véritable patrie de l'homme. D^abord, il importe de définir ce qu'il faut entendre par Y Association.
Il y a association là où tous les individus, qui composent cette association, sont tellement solidaires que Tintérét privé de chacun fait partie intégrante de l'intérêt public, sans pourtant s'y confondre, et où chacun est rétribué proportionnellement à son concours , — soit travail , capital ou talent ; — c'est donc dire inégalement, puisque Dieu a doué les hommes de facultés diverses et inégaies précisément pour qu'ils eussent besoin les uns des autres, et pussent se lier, ne former qu'une seule famille, un seul être, l'humanité.
On voit que t association est le contraire absolu de la communauté^ où le régime est rigoureusement égal pour tous, travail, peines, récompenses, droits, devoirs, où, en un mot, l'on ne tient aucun compte des inégalités d'intelligence, de moralité et de puissance physique, départies sans doute avec cette proportion (se-
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riaire), pour une raison souveraine de la part de Dieu. Et c^est, parce que la Communauté viole cette loi, qu'elle n'a jamais pu rien réaliser de durable, si ce n^est avec Tauxiliaire d'un vœu religieux et d'une Contrainte morale, par lesquels l'homme s'abdiquait et renobçait à lui-même. Toutefois, c'est une méprise que le plus grand nombre ne manque jamais de commettre lorsqu'il veut parler des idées qui se rattachent à Y Association. Il dit indifféremment : Communauté ou Association, l'un pour l'autre; c'est mettre sans façon le Carré à la place du Cercle.
Pour procéder à l'Association des hommes entr'eux, on comprend que l'on ne doit pas s'en prendre péleméle à l'humanité en masse. Ainsi, pour oi^aniser une armée, on commence d'abord par former des escouades et des compagnies, puis des bataillons, des régiments, etc.
J'insiste sur ce point, qu'il est très important de faire apprécier à sa valeur. La France, divisée en plusieurs circonscriptions, administratives, se compose réellement de 57,000 communes. Dans ces communes, toutes choses étant bien régies, bien ordonnées, travaux d'art, de science et d'industrie, en un mot, chaque commune étant organisée, la France entière le serait elle-même. La commune est donc l'élément alçéolaire, le rudiment primitif de la société. C'est dans
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la Commune que vit Thomme, et c est par elle qu'il se rattache à un ensemble plus considérable.
Pour me servir d'une comparaison, les Communes sont les pierres de Tédifice social ; Tadministration qui les relie entre elles en est le ciment. Si vos pierres sont brutes et informes, évidemment il vous faut une quantité beaucoup plus forte de ciment, et encore n'avezvous jamais un édifice solide. Au contraire , chaque pierre étant taillée mathématiquement, rien de plus facile que de les relier entre elles, et d'obtenir un édifice bien et régulièrement assis.
Pour oi^aniser la société, il faut donc trouver Torganisation normale de la commune. C'est là tout le problème.
Par des calculs que je ne puis rapporter ici, Fourier estime de >l,800 à 2,000 personnes, environ 400 familles, le nombre des habitants d'une commune modèle ou phalar^e. Sans doute Fourier emploie ce mot pour signifier conmune organisée, attendu qu'il rappelle une des plus célèbres organisations destructives dont l'histoire fasse mention. Ici ce n'est plus la phalange guerrière d'Alexandre , c'est la phalange pacifique et glorieusement productive de Fourier.
Il est tout simple que la première condition d'une association , c'est une demeure unique : une association étant une agglomération d'individus, qui composent un
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nouvel individu 9 il ne lui faut qu^uNB demeure. De toute évidence encore, elle ne peut avoir qu'un domaine y non pas des particules de domaines hachées et morcelées.
Cette commune vit sur une lieue carrée de terrain, et habite un seul grand édifice unitaire, ou pour mieux dire , un seul palais , digne demeure de l'homme , roi de la création terrestre. Ce palais, dont je regrette de ne pouvoir retracer la forme au lecteur (forme qui d'ailleurs n'a rien d'inflexible et se prête à toutes les nécessités) , présente , d'après le plan de Fourier , un corps central , accompagné de deux ailes et de deux ailerons repliés sur lui. Le chftteau de Versailles , du côté des jardinÇy en peut donner une idée. Le but de cette disposition est de concentrer le plus possible la population, et l'on voit qu'elle satisfait , en outre , à Pidée que nous avons présentée de la loi sériaire. Cet édifice est muni de deux cours principales : l'une du côté des bâtiments de service et de la grande route qui les sépare , sert surtout aux besoins industriels de la phalange ; c'est de là que partent les groupes de travailleurs; l'autre , appelée cour d'hiver, entourée complètement par l'édifice, soigneusement pourvue de fleurs et de gazon , plantée d'arbres verts , a principalement pour objet de servir de promenade aux vieillards etaux enfants. Au milieu de la cour industrielle s'élève la iour d'ordre, où se trouvent
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les signaux et télégraphes , pour communiquer avec lek phalanges voisines et les travailleurs répandus dans la plaine. Une des dispositions les plus remarquables de cet édifice , c'est la nue-galerie , dont celles du Palais* Royal peuvent donner une faible idée , laquelle court et se ploie aux flancs du palais sociétaire , ainsi qu^une élégante ceinture. Cette rue-galerie, qui est chaufl'ée et ventilée selon les exigences tie la température, indépendamment de ses avantages incalculables et de tous moments, pour multiplier et faciliter les relations des phaàxnseénenSj présente encore aux yeux un ravissant spectacle paries fleurs et les arbustes dontelle estornée, aussi bien qu'un utile etcommode enseignement par les tableaux et les sculptures qui Tenrichissent et en font un véritable musée , agréablement parfumé et embelli par une magnifique serre.
Là , chacun se loge à sa guise et selon ses moyens* Les appartements somptueux et modestes sont inégalement répartis , afin de ne point faire de quartiers spéciaux. Les salles de réunions publiques sont naturellement placées au centre. L^une des ailes extrêmes est occupée par les métiers bruyants, qui y sont tous concentrés ; l'autre sert de carava userai pour les étrangers. On voit le but de ces deux dispositions.
On n'a pas bâti un édifice unitaire pour ne pas jouir des avantages et des économies sans nombre qu^il réa-
DE l'uHITÉ SOOtAUl. ^^ 285
lise. Ainsi donc , de vastes calorifères répandent partout une température douce et égale, des tuyaux de gaz, une clarté luxueuse et à bon marché ; des ramifications de grands réservoirs distribuent en tous lieux de l'eau chaude ou froide à volonté. En un mot, ici, l'air, Teau, la chaleur et la lumière, intelligemment maîtrisés par l'homme , lui sont aussi abondamment prodigués.
Les travaux domestiques , nourriture , lingerie , caves, greniers y soins des habits et des appartements , étant organisés, c'est-à-dire accomplis unilairement et sur une grande échelle , — ainsi que cela a été déjà réalisé partiellement par des entreprises publiques , blanchisseries, frottage, etc, — chaque phalanstérien est abonné , comme on Test avec un restaurateur où l'on trouverait compagnie choisie , service excellent , table exquise et peu coûteuse. Donc , plus d'embarras, ni d'ennuis, ni de ruines en fait de travaux de ménage; et au contraire , toutes les douces joies de l'amour et de la famille, sans ces tribulations journalières qui les empoisonnent.
On comprend tout ce qu'a d^économique et de confortable la disposition que nous venons d'esquisser à peine. Qu'on se représente , au lieu de cela, une de nos boui^ades de 2,000 âmes avec ses 400 maisons séparées, disgracieusement jetées le long d'une rue sale et boueuse , ses 400 cuisines , ses 400 caves et greniers ; où tant
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de choses se gâtent et se perdent foute de soins. Que 1 ^on se rappelle tout ce qui est , et que Ton compare avec le faible aperçu que nous venons de donner.
La commune est une , il lui faut donc un édifice et non des centaines de misérables et tristes demeures sans air y sans chaleur , sans lumière , sans eau , sans propreté ni w/w/or/.
Maintenant ne perdons pas de vue que nos phalanstériens sont associés , plus seulement contre Tincendie, la grêle ou les chances de mort , ou même pour la défense commune de leurs propriétés , avec Taide du Gode pénal et de tout ce qui en ressort naturellement^ — gendarmes , police , prisons , bagnes , échafauds , — nos phalanstériens sont , je le répète , associés intégralement pour tout ce qui fait l'objet de la vie humaine. Mais cette association , il faut le redire aussi , est bien telle que tous sont unis par la solidarité la plus entière, sans pourtant qu^aucun intérêt individuel soit confondu ni absorbé dans l'intérêt collectif. Cette association est aussi praticable et bien plus praticable qu^une association commerciale , parce qu^ici il ne reste aucune espèce d'intérêt en dehors, propre à miner sourdement cette union partielle. Tous concourent à la production, puis chacun est rétribué selon son concours , résultant de ses trois facultés productives :
Le capital , ou la terre , des instruments de travail ,.
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dés écus , qui représentent les denrées nécessaires à la vie.
Le travail^ ou rexercice de Taclivité humaine sur le capital; lequel sans, lui n'aurait pas de valeur.
Le talent , ou un exercice plus habile et partant plus productif de son activité ou travail.
Nous verrons plus bas , à la répartition , comment cette rétribution juste et équitable est possible d'après le mode d'organisation du travail convenant à la nature de l'homme; concluons pour le moment que, de cette association intégrale , il résulte que notre lieue carrée de terrain , au milieu de laquelle le palais sociétaire est assis , sera exploitée unitairement, comme le domaine d'un seul homme. Et donc, plus de fossés, de barrières, de terrains perdus en clôtures , plus de procès sur le mur mitoyen ; toutes ces choses hideuses , chicanes et morcellement des terres , ont disparu pour faire place à de belles et grandes plaines cultivées selon leur na* ture , à des coteaux riches d'une récolte appropriée à leur exposition et au terrain , etc. , etc. Là, point de bois où il faudrait du blé , point de blé où il faudrait des vigneSy chaque terre produit selon sa nature , parce qu'il y a association et que chaque phalanstérien n'est pas obligé de produire sur sa part un peu de tout. On comprend l'immense économie de ce résultat * ; mais
" La subdiTision des terres est un des priDCipaai ob8tael(*s qoi s'op-
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nous D^avons pas le temps de nous y arrêter , nous avons trop à dire. La campagne est |donc belle , riche de ses magnifiques recolles, dont les masses compactes, les capricieuses sinuosités et les contrastes brusques et heurtés , artistement découpés selon les convenances des terrains et les indications de la science agronomique , flattent les regards en réunissant Tutile à l'agréable.
Avant de montrer comment le travail s'opère sur ce beau domaine , insistons sur ce point, que tant que les * mtéréts individuels des hommes seront séparés, il y aura toujours entre eux lutte , antagonisme , guerre , et les eflcts déplorables qui en découlent nécessairement : envie , jalousie , haine , fourberie , vol et fraude , surtout en présence d'une misère relative ou privation de ce qui serait nécessaire à la complète satisfaction de leur être; et c'est pour cela que la religion prêche vainement la charité, la concorde et la fraternité. L'égoïsme aujourd'hui , semblable à une lèpre maudite , gangrène la société et l'atteint jusqu'au cœur, et tout cela a cause de
poseût en France aux progrés de l'agriculture : le plus grand service qu'on puisse rendre au premier des arts , serait le moyen de lever cet obstacle on d'en atténuer l'effet.
Par un meilleur arrangement de la surface des fermes, on peut doubler, en quelque sorte, la surface de Tempire, et en spéculant sur la facilité de culture, résultant d'une meilleure disposition des terrains cultivés, nous pouvons quadrupler le produit de nos terres. (François de Neufghatbau, ministre de Pempire. Voyagé agronomique, )
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la lutte forcée des intérêts individuels et de la misère relative qui en découle*
La lutte des intérêts est le mal de nos sociétés. Sans elle , il y a long-temps qu'on Fa chanté , tout irait bien :
Tous les hommes sont
Bons, A leur intérêt
Près. (Sedainb.)
Disons donc , proclamons hautement que la convergence des intérêts , Tunion solidaire de chacun de nous avec tous nos semblables , ou Tassociation intégrale , est le seul , l'unique moyen de faire l'homme sociable, humain y frère de l'homme et non plus son ennemi, parce que son intérêt, c^est-k-dive la salisfaction de sa vie, est en opposition avec celle de son semblable. Cette position ^flreuse change la plupart d'entre nous en bêtes féroces ou en inipitoyables et insensibles calculateurs , et fait des autres des victimes et des martyrs de leur droiture et bonté de cœur.
Tout est donc là , dans Tunion des intérêts , union possible et que Dieu a voulue , puisqu'il a fait à l'homme une nécessité de vivre en société : et on ne peut appeler de ce nom une sorte de champ-clos industriel où Ton se dispute et s'arrache de misérables dépouilles, insuffisantes encore aux exigences de notre vie.
N'oublions pas non plus que les capitaux , terres ou
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antres immeubles , sont convertis en actions portant intérêt, el hypothéquées sur le domaine et tout ce qui en dépend. La propriété ici est donc complètement /nodi/isie ^ tout en présentant les garanties les plus certaines. La propriété actionnaire est commode comme les rentes sur îétat.
Nous avons suffisamment expliqué quelles sont ces attractions (ou passions)^ suffisamment dit quWIes sont distribuées selon la loi sériaire , aussi bien que tout le monde extérieur sur lequel elles doivent agir : nous n'avons plus qu^è en montrer l'application.
L'homme vit et agit dans le groupe et les séries de groupes.
Le groupe se compose d'un certain nombre d'individus { au moins 5 et mieux 7, 9, ou plus ) , ligués par identité de goût, pour exercer une fonction ou travail quelconque. Ces nouvelles unités (les groupes) composent les séries. Une série doit contenir au moins 5 groupes, par la raison que le groupe le plus minime est de 3 , et que la loi veut toujours un centre qui ealancb deux ei^trémes inégaux.
La série elle-même s'élève de la variété à Tespèce, de Tespèce au genre, du genre à Tordre, de Tordre à la classe.
Ainsi, je suppose que les grandes séries de classe de notre phalange se divisent de cette manière :
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SÉRIES DE CLASSE
i Culture , Industries , Éducation , Ménage , Sciences , Beaux-Ârts, etc.
Chacune dô ces séries de classe se divisera naturellement en séries d^ordres ; par exemple :
SÉRIES d'ordre.
Vergers , Prairies , Champs , La culture. ( Foréte,
Potager, Parterre, Animaux.
La série d'ordre 9e subdivise en séries de genres; par exemple :
SÉRIES DE GENRE
Poiriers , Pommiers , Cerisiers, ^«'e»"- ^ Pêchers,
Abricotiers, Pruniers, etc.
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La série de genre se divisera elle-même en séries d'espèce ; par exemple : celle des poiriers, la voici d'après Fourier * :
Coings et sortes bâtardes I 2 transition.
dures , »tj
Poires dures à cuire » \ § '^ aileron ascendant.
Poires cassantes , j p 6 aile ascendante.
Poires fondantes , ( S% 8 Centre.
Poires compactes , 1 ^^ aU^ descendante.
Poires farineuses , 1^4 aileron ascendant.
Nèfles et sortes bâtardes [ ç» 2 transition.
molles. I
La loi sériaire veut que le centre équilibre deux extrêmes inégaux. Ici, nous voyons les groupes qui s^ occupent de la culture des poires fondantes, plus nombreux que leurs voisins, et cela bien naturellement, car Ton conçoit que ces sortes de poires, — mouille-bouche, beurré, etc. , — soient préférées par le plus grand
* Je donne à regret cette $érie sur une des branches de travani les moins importants; J'eusse bien préféré pouToir exposer celle des céréales, du soin des animaux, on d'une des grandes industries qui s'occupent du bois ou de la pierre ; malheureusement l'état actuel de ces industries n'est pas assez avancé pour que l'on puisse établir des dîyisions et gradations suffisantes , et arriver au point important — la division extrême du travail; — division que Je dois surtout faire servir , afin de démontrer la possibilité d'organiser le travail d'une manière conforme à la nature de l'homme. Au reste , les gens sérieux comprendront facilement, à l'aide de cet exemple, quelque frivole qu'il paraisse, les autres....
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nombre , et exercent , par conséquent, une plus forte dose d^attraction. Si les groupes ascendants et descendants sont égaux, ils ne le sont pas en même noixibre de sectaires. Puis Taile ascendante exerce sur les genres les plus mâles.
Suivons maintenant notre déduction première. Prenons un des groupes de cette série, afin de poursuivre plus loin la division du tnavail. La culture d'un arbre à fruit entraine plusieurs variétés d^ occupation ; la greffe, Fécheniilage, Témonde des branches parasites, la cueillette, le soin des fruits, des graines, Tabri, la culture, etc. Donc, chacun des individus de ce groupe s'occupera d'une de cqs parcelles de travail. Nous arriverons ainsi à une division extrême du travail, division indispensable pour sa perfection, la promptitude de son exécution et le charme industriel.
C^iie AWiûoxx parcellatre du travail nous permet de comprendre comment l'homme, ayant des facultés multiples, éprouvant le besoin de papillonner^ pourra s'entremettre à une multitude de groupes et de séries diverses, dans lesquelles Texercice de sa passion n'aura pour limite que son intensité même» Car, si une besogne compliquée exige un apprentissage long et continu, un travail simple ne demande qu'une occupation momentanée et renouvelée périodiquement.
Ce besoin d'alterner, qui jette tant de mouvements
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dans sa yie, nous pennet de comprendre à son tour combien T homme sera en relations journalières et multipies avec un très grand nombre de ses semblables.
La gradation sériaire, établie par la nature et smyie par Tordre harmonique dans toutes ses productions et dans tous les travaux qui s^y rapportent, nous mcmtre aussi combien les émulations et les rivalités industrielles de tout genre seront puissantes, vives et pleines
d'ardeur. Nous allons le mieux apprécier encore par Fexemple de la gamme musicale ( dmit 7 notes pleines et 5 demi-tons ) :
«i, UT, ut\ véf ré*^ mi, êi, /ao, sol» so/", la» fa».
Au lieu de cette gradation naturéUe (ou sériaire) et toute musicale y supposons nos groupes cultivant les poiriers.
Notre groupe ut sera en discordance avec ses contigus si, w/^, ré, etr^*, et, au contraire, en bonne intelligence et en accord avec mi, lequel discordera luimême avec les discordants d^uT d; aussi avec fa et^, mais s^harmonisera avec sol. De sorte que ces trois groupes UT, mi, sol, placés à distance convenable, seront en parfait accord, et se ligueront entre eux pour le soutien de leurs cultures. Mais Dieu, n'ayant exclu aucune note, aucun être de Ta/ocord (c'est-à-dire de la
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vie) , nous verrons aussi ré , fa, la s'accorder et se soutenir : de même de toutes les autres.
II est évident que plus les groupes sont bien gradués, rapprochés par des nuances peu sensibles , plus leurs cultures ou travaux ont d'analogie, plus il se ma < nifeste de rivalité naturelle et d'émulation vive et puissante, partant plus il y a de vie, d'activité et de produits. L'homme jouit davantage de ses facultés passionnelles et réalise un résultat supérieur.
Nous le voyons donc, c'est le travail gradué et nuancé, divisé en minimes fonctions, qui permet à l'homme l'essor de ses trois i^^%%\oïi% distribiuives : de la cabaliste, par la rivalité s'entremettànt entre les groupes contigus, c'est-è-dire s'occupant de fonctions à peu près pareilles et produisant des accords de contrastes; de la composite, par la perfection de chacune de ces faibles branches de travail, satisfaisant ainsi les sens et favorisant par-là l'essor des affectiçes entre les sympathiques ligués avec l'individu pour l'exercice d'une fonction, de là produisant des accords d'identité; enfin de la papiUonne, par la facilité qu'offre cette division de se livrer à une très grande diversité de travaux et de s'affilier à un grand nombre de groupes et de séries de groupes.
Et c'est ainsi que l'on obtient :
La séri£ exaltée, rivausée et engrenée; exal-
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tée par la composite et ses accords, rivalisée par la cahaliste et ses discords, engrenée par la papiUonne et ses alternances.
Voilà Texplication scientifique de la paresse de t homme, de sa répugnance pour le travail, et partant de la dure contrainte qu'il est besoin de faire peser sur lui pour Fy forcer. Pour cela il n^a pas moins fallu que Fesclavage horrible, le dur servage, et aujourd'hui la crainie de mourir de faim. Si demain vos prolétaires pouvaient végéter sans travailler, demain tous vos ateliers seraient vides, vous le savez bien.
On le voit, toute la question est là : attirer l'homme
AU TRAVAIL
Le travail est répugnant parce qu'il est monotone , c'est-à-dire qu'il assujettit un être multiple par ses facultés à Texercice d'une seule ou à peu près; il est répugnant parce qu'il est solitaire, c'est-à-dire accompli isolément , ou avec des individus avec lesquels on n'a aucun lien d'affection ni d'intérêt, ce qui est toujours de la solitude ou pis. Le travail est répugnant parce qu'il est compliqué, c'est-à-dire qu'un seul homme doit accomplir une multitude d'opérations diverses, d'où résulte un travail moins prompt et moins parfait.
Enfin il est insalubre , il tue ou lèse les sens j et surtout il est CONTRAINT, parcc que vous ne choisissez pas la profession qui vous plairait, parce que vous ne pou-
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vez vous livrer qu'à l'exercice d^une seule , tandis que la nature vous a donné plusieurs aptitudes.
En un mot, le travail est répugnant parce qu^il est en
guerre ouverte avec Inorganisation de Thomme, parce
' qu'au lieu d'être en harmonie avec ses mobiles naturels
d'activité (ses passions) , il est en complet discord avec
eux.
Voici les contrastes que présente cette organisation du travail y comparée avec celle usitée aujourd'hui.
L'iKDUSTRiBSOCIÉTAmEopfiRB: L'IirDUSTRiB MORCELÉE OPfiRB : lo Par les plus grandes réunions 1° Par les pins petites réunions en
possibles dans chaque fonction ; travaux et en ménage ; ^<> Par séances courtes et variées ; 2o Par séance de la plus longue durée et de la plus grande monotonie; 3o Par la subdivision la plus détail- 3o Par la complication la plus gran-
lée , affectant un groupe de tra- de , affectant un seul individu à
vailleurs, à chaque nuance d'une toutes les nuances d*une fono-
fonction; tion';
X Par rAiTRACTioif, le charme. X Par la contraintb, le besoin.
* On dira: les plus petites réunions... et nos immenses fabriques T La complication la plus grande? mais on a poussé fort loin déjà la division du travail. Dans vos immenses fabriques, les malheureux qui j sont réunis ne le sont pas par sympathie, mais par I0 besoin; ce qui est bien différent.
Puis, ils sont bien 0ntas«^«,jica}(apo«^«; mais 11 n'y a entre eux aucune classification libre et régulière, aucune hiérarehie légitime, doublement stimulée par le charme de la gloire et TappAt du gain.
Vous avez bien obtenu une certaine division du travail en quelques genres; mais toujours vous affectez tin seul individu & une seule nuance de travail ; vous Tabrutissez. Ce résultat est encore pire pour l'individu ( si la société en profite) , que la complication, que nous vous reprochons comme plus ordinaire.
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11 n^est pas inutile que nous fassfoas voir comment la commune ou phalange est gouvernée ; que nous disions comment , dans cette société normale , se constitue le pouvoir.
Je commence par déclarer quHl y a dans la phalange SUFFRAGE UNIVERSEL, parce quc dans la phalange nous sommes dans le vrai, nous sommes dans une association intégrale , et ce n'est pas là où Ton peut dénier à l'homme ses droits d'homme. Rien d'étonnant à ce que le suffrage universel soit si instamment invoqué et réclamé par tous les partis politiques et tous les hommes généreux; car, au fond, quoi de plus légitime que de participer peu ou beaucoup au mouvement, à la direction d'une société dont «n supporte les charges ? Mais ce qui pourrait étonner à bon droit, c'est de voir s'obstiner à demander la réalisation et l'application du suffrage UNIVERSEL INTÉGRAL daus uuc associatiôu incomplète et fausse, comme la société actuelle.
En effet, qu'est-ce qu'un député? Un homme politique, chargé de diriger les affaires politiques. Or, qu'entend-on par politique? Ce mot comprend tout, sous sa signification élastique et indéterminée. Un député doit connaître les arts, les sciences^ le commerce,
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l'industrie agricole et chacune des industries techniques ; il doit connaître encore toutes les administi*ations, etc.; il doit être à la fois un homme spécial et universel; car, un député fait des lois sur tout cela. Récrions-nous maintenant sur ce que ces lois ne répondent pas toujours à notre attente et ne répondent pas surtout aux véritables besoins de la chose publique.
Mais puisqu^un député doit s^occuper de toutes ces choses, que faut-il donc que soit è son tour Félecteur qui le nomme , pour être véritablement compétent ? Évidemment un homme universel et spécial, tout comme ie député, puisqu'il faut qu'il l'apprécie et le juge sur toutes et chacune de ces diverses choses.
Je crois qu'on ne peut nier ce que je viens d'exposer, non plus que cette conséquence, c'est que de toute évidence de pareils électeurs et de pareils députés n'existent pas, ne sont pas possibles ; c'est donc encore que l'élection faite ainsi, avec ou sans suffrage universel, est une élection mal faite et à peu pi^ sans valeur.
Il est clair qu'aucun hommo ne peut être universel et primer dans toutes les diverses spécialités qui comprennent l'exercice de l'activité humaine; il est donc juste aussi qu'il ne prime que là où sa supériorité naturelle légitime sa direction, et qu^il obéisse lui-ménCte à une autre direction, lorsque ses aptitudes le mettent au second ou au dernier rang.
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Dans la phalange, élection pour tout et par tous, et suflrage universel intégral, voici comment.
Vous faites partie de plusieurs Coupes et de plusieurs séries ; vous êtes connu et vous connaissez vos ca-iravailleurs. Vos diverses fonctions , vous les avez choisies librement selon vos aptitudes naturelles. De plus, vous avez intérêt de gloire et intérêt d^argent à ce que les divers travaux auxquels vous participez, soient les plus parfaits possibles. Maintenant vienne T élection ou le moment de hiérarchiser le groupe et la série, c^està-dire de lui trouver des chefs, sous-chefs; n^est-il pas visible qu'ici Félection sera parfaite? Car Télecteur est compétent par ce double motif, qu^il s^agit d^une spécialité qu'il pratique , et , en outre , quHl connaît la valeur.et la capacité de chacun de ceux qui y participent avec lui. Nécessairement il choisit en connaissance de cause, et, s^il se trompe sur l'individu qu'il désigne, c'est par exception : de plus , le résultat de cette erreur est bientôt modifié, car on se voit à t œuvre tous les jours et , je le répète , on a intérêt de gloire et d'argent à ce que le travail du groupe se fasse bien. On procède pour la série comme pour le groupe : les raisons pour une élection normale sont les mêmes. J'observe que le vote de chaque individu prend de l'importance, en pro • prortion de la capacité ou valeur qu'on lui a reconnue et que son grade confirme. Et réellement, ne serait-il
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pas absurde que M. de Lamartine, proclamé chef d'un groupe de poètes, n^eût pas voix prépondérante sui celle de tel autre poète de son groupe; M. Ârago, chef du groupe de physiciens, sur ceux qui auraient salué sa supériorité ; M. Dumas, de chimistes, etc. *.
De cette façon, vous avez un véritable suffrage UNIVERSEL INTÉGRAL COMPOSÉ, réuuissant toutes les garanties et produisant tous les bons résultats, impossibles dans une société confuse et où rien n^est classé ni ordonné.
Autant d^aptitudes, autant de votes, et votes proportionnés en importance à votre capacité recormue.
La phalange est administrée par une série appelée RÉGENCE. Cette série se forme comme toutes les autres, et ses membres ne font pas uniquement partie de cette seule série. Ils ont, comme tous, le privilège de donner libre carrière à tous les essors dont Dieu les a dotés, et, comme tous, n^ont pas seulement un unique intérêt, celui de régents.
On le voit, la phalange pacifique et glorieusement productive de Fourier, n'a pas, à l'exemple de la phalange destructive du passé, qu^un seul et même aspect, formidable sans doute. Si elle est toujours une par son
* Quaod on additionne les saffrages, le jugement n'a qa*ane yaleor aritliniétiqae; quand on les pèse, il s'étend à Tordre géométrique, et gravitate ferentis et honitate argumentorum, ( Jban Kbpplbr.)
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ordre et sa hiérarchie légitime , elle est mûUiple par ses séries toujours immortelles et toujours formées de frais et nouveaux combattants, pleins d'ardeur et d^ enthousiasme. Grâce à cette vie et à ce mouvement, ce n^est plus une phalange de 2,000 soldats , c^est une armée de 20,000 industriels, à supposer que chaque phalanstérien ne participe pas (en moyenne) à plus de dix séries. La phalange de Fourier, c'est Protée, mais Protée devenu géant à mille bras, se reproduisant incessamment sous mille formes diverses, mais toujours utile, toujours créant, toujours frappant de son pied divin le sol fertile que son pouvoir féconde.
C'est là de la vie, de la puissance et de rharmonie !
Voici donc que nous avons établi Tordre « organisé te travail , enfin voici que nous sommes riches. Comment se répartira cette richesse ?
Grâce è la manière dont notre société est ordonnée , cette question , sur laquelle on s'égorge ou Ton se vole aujourd'hui, n'estplus pour nous qu'un jeu et une source de vérité , de justice et de contentement général.
Et d'abord , dans la phalange , le SAtAiBE est aboli, car on n'y connaît plus de valets , domestiques , prolétaires , elc. 11 n'y a que des associés , à des titres diffé-
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rentsetiQégauxsaasdoutey mais tous sont assooiés.i^vant tout, un MINIMUM abondant est garanti à chacun.
Chacun a affaire avec la société ou phalange , qui répartit en proportion du capital , du travail et du talentc Ainsi personne n^est inféodé à qui que ce soit; chacun est libre , tout le monde est chez soi. La femme et T enfant, trouvant à exercer leur activité d'une manière utile et productive pour l'association, sont par cela même affranchis des liens de pur intérêt^ qui en font souvent des esclaves , mais ne peuvent les attacher véritablement. La phalange , c^est la mère commune ; s^il y a des aînés , ce sont ceux que Dieu a couronnés , et les autres, loin de blâmer Tœuvre de Dieu glorifiée^ l'honorent et s'en trouvent heureux. Ainsi , un soldat et un général s'estimaient heureux de servir sous le grand homme de guerre, Napoléon.
La production totale se divise naturellement entre les trois facultés productives. Yoici la proportion assignée par Fourier à chacune déciles. Ce calcul, quoique n'ayant rien d'inflexible , parait très satisfaisant. Fourier donne au travail 5/12'' , au capital A/\2k , et au talent ^4 2^
Je me hftte de dire que partaient , il ne faut pas voir ici le génie , les facultés hors ligne , agissant sur l'humanité entière et récompensées par elle. 11 ne faut donc pas entendre qu'il s'agisse sous ce nom, de Franklin et
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son paratonnerre , de Watt et son perfectionnement , de Jacquard et Ârkwright avec leurs métiers. II faut comprendre sous ce nom les résultats de Texpérience , de rhabileté de main , de certaines aptitudes particulières, etc.
Après cette première division aux trois facultés productives : travail , capital et talent , la régence partage les diverses séries en trois grandes classes de nécessité , laiKtéei agrément. Cette division n'est pas rigoureuse et uniforme , mais au contraire graduée et nuancée , parce qu^elles le sont naturellement.
Ainsi , la culture des vergers étant extrêmement attrayante enharmonie, les groupes, qui s^en occupent, seront moins rétribués que ceux qui cultivent les céréales, travail qui ofCrira plus de fatigues. La série, qui s^entremettra à ^éducation, sera vraisemblablement classée parmi celles de nécessité, à cause de son influence comme moyen d^harmonie.
Au reste , cette division en catégories , très utile en elle-même, n^a rien d^ inflexible; à la régence incombera la besogne de juger les séries faiblissantes , qui auront besoin d^étre renforcées en doses d'attraits , par une rétribution plus forte.
Cette seconde division opérée , chaque série procède à la répartition du lot qui lui a été attribué. Elle répartit entre chaque groupe de la même façon que Ton a réparti
SB l'uhité sociale. 305
entre chaque série. Enfin, vient le groupe, qui lient compte des heures de travail et du titre fonctionnel ou ffode de chacun de ses membres , et partage proportionnellement à ce double caractère.
Maintenant, cette répartition sera toujours équitable, de la régence aux séries , des séries aux groupes , des groupes à chacun de leurs membres , parce que , dans notre organisation industrielle , ayant suivi le vœu de la nature qui impulse vivement l'homme à alterner Tusage de ses facultés et à nouer des relations nombreuses avec ses semblables , nous voyons qu'un phalanstérien n'est pas Fijicarnation d'un seul petit intérêt bien étroit , bien mesquin, et donc uniquement jaloux de faire triompher ce petit intérêt. Chaque phalanstérien participant à plusieurs séries , membre de groupes très divers , s'il s'efforçait de faire attribuer à Tune des séries , ou à l'un des groupes dont il fait partie , plus que de raison, il en serait la première victime, puisqu'il prendrait plus d'un côté pour avoir moins de l'autre.
Il y a^ en régime sociétaire , absorption de la cupidité individuelle dans les intérêts collectifs de chaque série et de la phalange ; et absorption des prétentions collectives de chaque série par les intérêts individuels de chaque sectaire dans plusieurs autres séries.
Rien donc de plus facile et de plus équitable à la fois que notre répartition des richesses produites ; et cela ,
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parce que nous avons écouté la voix de Dieu^ obéi à b nature et organisé le travail comme elle nous le prescris vait. Nous n^avons pas fait entrer de force T humanité dans un cadre équarri à notre guise , comme d^ autres Procustes; nous nous sommes religieusement demandé quelle société pouvait convenir à Tœuvre de Dieu , quel mode d^exercice était la destinée de cet être sorti de ses mains. Et Dieu nous a répondu, la nature nous a montré la voie.
Et jugez si ce milieu convient à la nature de Thomme^ tel que nous Tavons trouvé et dépeint. Son uNiTiisia est complètement satisfait par Tordre etTharmonie qui se manifestent partout; parTaccord de son intérêt per* sonnel avec Fintérét général; par la joie de son coeur , qui s^ épanouit aux charmes de Tunité et de la fraternité humaine.
Les passions distribiuiçes , nous avons vu qu^elles trouvaient à s^étendre laidement et que rien ne limitait leur essor si ce n^est leur intensité même.
Pour les affectives , Thomme exerce et vit toujonrs dans les groupes, réuni à ses amis, parents et sympathiques (homme, femme, enfant).
Enfin, les sens de Thomme, ou ses besoins matériels, grâce aux économies incalculables d'une gestion unitaire , d'une association intégrale , grâce aux produits d'un travail agréable et passionnément accompli , d^un
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travail dirigé par la science , les sens , dis-je , trouvent dans une phalange harmonienne complète satisfaction. L'homme est enfin affranchi des liens métériels, qui le courbaient à terre et Tempéchaient de lever les yeux au ciel et de bénir son Créateur.
Car il est bon d'observer que le seul moyen de produire largement le bien-être matériel dont Thomme a besoin , c'est de trouver à satisfaire son cœur et son intelligence. Et, cela étant , toutes les richesses matérielles lui viennent par surcroît : il n'en est plus Tesobve, elles ne le dégradent ni ne le ravalent, parce qu'il en est pourvu en abondance , que ee n'est plus un famélique dévoré de privations. Et encore , parce que c'est réellement l'homme que nous avons devant nous, l'homme développé dans son intelligence , «anobli et élevé daii$ %ùn cœur, perfectionné et raffiné dans ses organes corporels.
S'il est vrai que l'homme vit dans la commune ou phalange et que la France, à bien dire, ne se compose que de communes, il est vrai aussi qu'il faut un lien, une hiérarchie entre les communes, de même qu'il en existe une entre les individus, pour combiner les diverses unités communales et en faire d'autres unités
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plus composées, josqu^a ce qu'elles viennent se classer dans une unité puissancielle supérieure, l'unité humaine.
Il me reste donc , sur ce point , à faire apercevoir comment les phalanges s^unissent entre elles et concourent à former un tout , aussi harmonieux que chacune d'elles nous le présente dans son ensemble.
Il est simple et palpable qu'une commune , avec un certain nombre de ses voisines, aura avec celles-ci des intérêts de localité, que la disposition des cours d^eau, des montagnes et des vallons désigneront nettement.
Ces intérêts, comprenant plusieurs phalanges , formeront des circonscriptions analogues à celles de nos départements ou de nos anciennes provinces , je suppose. Voici donc naturellement qu^un centre, où puissent converger, s'unir et se combiner ces intérêts, devient une nécessité et se placera au milieu des communes, associées dans un même intérêt.
Si Ton comprend la formation naturelle de ces unitéscilles^ réunissant plusieurs phalanges, on comprendra facilement la formation d'une unité immédiatement supérieure à celle-là, composée par les intérêts d^uneplus grande localité, concernant ces premiers groupes de phalanges. Tels seraient, par exemple, les intérêts qui réuniraient les groupes de phalanges situés dans la sphère d'un fleuve ou rivière , lesquels considéreraient
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la ville placée à son embouchure comme un vaste entrepôt de denrées lointaines, aussi bien qu^un immense magasin central des produits qu'ils échangent contre elles. Ainsi, en France , vous avez plusieurs bassins principaux, propres à faire entendre cette explication : la Seine , la Loire, la Garonne, la Saône et le Rhône, la Meuse.
Maintenant ces unités, déjà puissantes, se relieraient entre elles par une capitale , un centre de royaume, d'empire. Ces dernières unités formeraient, sur chaque partie du globe, une unité continentale, centre pivotai de cette étendue de terres et des relations sociales de ses peuples. Enfin, ces grands corps , composant euxmêmes le corps entier de Inhumanité et du globe , concourraient finalement à la formation de Vunité sphéui- QUE ET BB i^WiTÉ HUUÂINE. Sclou Fouricr, la position merveilleusement favorable de Gonstantinople la destine à jouer ce grand rôle dans Tavenir.
Il est temps que je dise ce que sont ces diverses viUes et Futilité qu'elles présentent; car je suis bien convaincu qu^on se demande si ces nouvelles créations, que je viens de faire sortir de terre, sont bien en harmonie avec nos phalanges. Ce qui caractérise ces nlles ou pivots de phalanges , c'est que ce sont de grands centres d'industries , de sciences et d^arts ; des foyers d^nstruction en tous genres, plus complets que
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ne peuvent Tétre les unités communales. Ces villes disposent de musées et d'ateliers d^uâ ordre supérieur à eeux des phalanges.
La demeure normale et habituelle de rhottime étatit la cotnmune , les phalanistériens usent de ces grâtids centres, de différents degrés, d'une façon analogue à celle dont les gens, que la fortune fait plus libres que d'autres , usent aujourd'hui de Paris et autres grandes villes, qu'ils visitent en voyageant et en y passant une saison. Ces villes ne sont donc pas habitées continuellement par les mêmes individus; elles altehnbnt d'habitants. Elles servent puissamment à développer le mouvement et la vie du corps social : centres de circulation, en analogie avec le cœur dans l'organisme humain et la pompe aspiknte et foulante en mécanique , elles attireht et repoussent sans cesse , mais ne laissent rien croupir dans leur sein.
Ces villes sont dirigées par des séries-régences nomméeis à Télection et à différents degrés par les phalanges, ainsi que nous Tavons vu pratiquer pour les groupes, les séries et les phalanges elles-mêmes.
Tels sont, en bref, les liens qui rattachent Tunité communale à la grande unité humaine.
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Du mode de Transition.
Ici, personne ne l'ignore, existe une pierre d'achoppement. Les hommes sérieux et réfléchis, cpie notre logique aura ébranlés ou convaincus , nous demanderont avec incertitude ce que, pour le Présent, en prenant les choses dans le fait actuel, ce que nous prétendons , ce que nous regardons comme Réalisable immédiatement, des bonnes et utiles vérités que nous leur avons exposées.
D'autres, plus enthousiastes et moins positifs, pourront répondre tout court : Le phalanstère. Quant à nous, nous n'hésitons pas à le dire, nous pensons que ce serait là aussi tourner trop court. Mais ii importe de compléter notre pensée et d'entrer dans quelques détails, sur cette importante question des Transitions, qui est la première pour beaucoup et pour tous incontestablement, dès qu'il s'agit d'entrer dans le fait.
Pour nous , il est deux points principaux hors de conteste, qui, nous le croyons, doivent éclairer la question et donner les moyens de la résoudre. Le premier de ces points , c'est d'abord la vérité de l'Association intégrale telle que l'a mathématiquement, mais théoriqjuement établie Fourier, Oui, pour qui veut raison-
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ner^ il est impossible de ne pas admettre, comme vrais et certains, les raisonnements de Fourier et la réalisation future de TÂssociation. Le second point, qui n^est pas moins frappant, c^est qu^on ne peut agir sans tenir compte de ce qui existe aujourd'hui , c'est qu'il faut enter sur le Présent cet Avenir, c'est qu'il faut se servir des matériaux du jour pour préparer ce beau lendemain.
Ceci est la condition essentielle pour ne pas bâtir sans fondements.
Parmi les personnes, qui ont pris le plus à cœur la découverte de Fourier, plusieurs ont proposé des plans de Transition. Les premiers projets en général ne prétendaient à rien moins qu'à établir un Phalanstère de grande échelle à >I800 sectaires, avec le vaste et coûteux édifice et les immenses ressources pécuniaires, qu'entraînerait un semblable essai. Puis, on est devenu plus modeste ; on se serait contenté d'une Phalange hongrée à 600 sectaires. Enfin, on en est arrivé à se résigner, d'après l'exemple du maitre , à un essai sur quatre cents Enfants.
Il nous semble que tous ces plans ont un défaut, c'est d'avoir été élaborés sous la préoccupation trop exclusive de la vérité première (F Association Intégrale), et de n'avoir pas tenu suffisamment compte des Réalités présentes, du Fait vivant. En effet, pour établir un Pha-
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lanstère de grande échelle , il se présente d^ abord des difQcultés matérielles presque insurmontables :
'l^' La nécessité d^énormes capitaux, toujours difficiles à réaliser ;
2^^ La construction , toujours longue , du vaste et commode édifice, élevé dans la pensée de Fourier ;
5^ Cette fondation exigerait un homme d^un génie pratique aussi puissant que le génie théorique de Fou rier. Il faudrait Thomme supérieur de pratique et de main , ayant au plus haut degré Finstinct du possible, tout en étant abondamment imbu de la Théorie , capable de servir de Pivoi à cette Organisation nouvelle, de joindre et faire adhérer ces parties que la civilisation a rendues si disparates et si hétérogènes , capable en un mot de suppléer, par son habileté et son universelle expérience, aux difficultés incalculables provenant du manque de justesse dans les parties de l'ensemble ;
4^ Enfin, réunirait-on toutes ces conditions , resterait encore et toujours cette effrayante difficulté de n'avoir que des matériaux brutes, des Phalanstériens ébauchés. Vouloir établir avec des gens faussés et viciés des relations véridiques et normales, établir des travaux fréquemment alternés avec des hommes, rompus à une seule besogne par une longue habitude (et parmi lesquels quelques organisations supérieures conserve-
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ront seules d^àutres éclosions possibles), Toilà qui nous parait complètement impraticable.
Par tous ces motifs, nous regardons ce mode de Transition comme improbable, sinon impossible. Nous en disons autant de Tessai à 600 sectaires. Il participe sur une moindre échelle des difficultés que nous avons exposées. Il faut encore des millions , une oi^anisation trop parfaite de l'industrie attrayante et sériairé pour des civilisés , rompus à la monotonie de fonction ; il faut surtout un réalisateur d'un ordre trop élevé.
Quant au troisième mode, l'essai de 400 enfants, nous convenons qu'il est plus réalisable. 11 faut moins d^ar- ^ent , on n'opère phis sur des êtres faussés, et peut-être obtiendrait-on sans trop d^(d)stacles les orphelins nécessaires a cette tentative. Encore ce dernier point est-^il douteux. Cet essai est plus réalisable, mais il prouve moins. Puis, espérerait-K)n, avec cent pédagogues, plus ou moins civilisés, chargés de conduire ces enfants dans une voie tortueuse et glissante, moitié de Vérité et d'Harmonie , moitié de mensonges et de Cotitraînte (à cause des relation^ des sexes), espérerait-on étaler aux yeux les prodiges de l'union des forces productives, travail, capital et talent? Obtiendrait-on, sur une échelle suffisante, le» résultats miraculeux du Travail Attrayant, pour qu'ils aient le poids d'un allument dêpùu irréfutable ? Nous n'osons le croire ; nous n'osons croire
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encore aux bénéfices produits par les petits travailleurs, lorsque nous songeons à tout ce dont ils auroût besoin pour eux-mêmes , ayant de pouvoir donner des dividendes aux actionnaires.
De ce que nous venons de dire ici , nous tie voudrions pas que Ton conclue, que nous ne voyons pas de Transition possible. Nous en sommes bien loin ; mais nous y voulons marcher sûrement. Pour cela , il faut plus tenir compte , qu'on ne le fait dans ces projets , du Fait actuel , des Réalités présentes , ainsi que nous Tavons exposé au commencement. Ce mot Trtmsùiùn n'em* porte-t-il pas d'ailleurs avec lui l'idée d'un terme moyen entre deux objets disparates et discordants. Donc, s'il s'agit d'une forme sociale nouvelle , n'est-il pas indispensable que la Transition participe de cette forme qui s'en va ; mais qui est encore. C'est le seul moyen qu'elle s'opère naturellement. Nous estimons donc que le pas^ sage de l'état Morcelé, à l'état d^Association , que le point de jonction du chaos et de l'Harmonie doit être fortement entaché des stygmates du présent. Nous pen^ sons qu'il faut beaucoup de boue civilisée pour ciment du premier édifice qui aura quelques traits d'un Phalanstère. Nous pensons encore que , nonobstant cette forme laide et affi*euse à certains égards , semblable à celle des Syrènes , mulier formo^a supeme desinai in piscem ; nous pensons fermement que cette Transition
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aura le charme que la mythologie prétait à ces filles monstrueuses et enchanteresses, attirant irrésistiblement à elles les voyageurs. Car une Transition est ua monstre y résultat d^un hideux accouplement, mais c'est un monstre charmant.
Ainsi donc , quelque civilisée que soit cette première ébauche d^Harmonie , pauvre statue informe pétrie du limon du présent , que les cœurs ardents s^apaisent, ils doivent le voir par la fable , elle n'en sera pas moins pourvue d'Attraits très vifs et très réels. Ce sera encore une Syrène au chant mélodieux , d^autant plus puissant que son rhythme nouveau sera moins étranger à celui des hommes qu*elle doit séduire.
Une Transition, c'est un amalgame du mode morcelé et du mode unitaire , de Taccord et de la divergence des intérêts, du travail répugnant et du travail attrayant, de réconomie de ressort et delà duplicité d'action, delà solidarité et de Finsolidarité, du juste et de l'injuste, du faux et du vrai, du beau et du laid. Une Transition, c'est le coing , la nèfle , la chauve-souris , le poisson-volant, l'amphibie ; c'est Nabuchodonosor aux pieds d'argile avec des proportions humaines.
Mais si monstrueuse que soit une Transition, elle est Attrayante et c'est assez. La force est dans l'Attrait. La vérité seule a vie et le faux se transforme et disparaît. Là , où il y a germe de vie, soyez sûrs que ce qui y fait
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obstacle , bientôt sera modifié pour rentrer dans les conditions de Texistence. C'est ainsi que nous disons qu'une Association quelconque , où l'on introduira le travail par groupes soumis à des alternats , ces groupes ne fussent-ils pas parfaits d'équilibre , ces alternats ne fussent-ils pas d'abord très fréquents; une Association où l'on tiendra compte des trois forces productives, et où une répartition équitable , découlant de leur solidarité sera faite; nous disons que cette Association , quelque soit d'ailleurs le nombre de ses membres , sa constitution et ce qui lui manquerait pour être une Phalange modèle ; nous disons que cette Association, déjà heureuse pour ses membres, serait en pleine voie d'Harmonie , et le premier grade d^une échelle de Transitions , incessamment plus voisines de l'Association intégrale.
Selon nous , au lieu de s'arrêter obstinément à une Transition de plein saut, au lieu de se butera un projet irréalisable vraisemblablement , il serait mieux de diriger les forces, de faire converger les efforts dans le but de créer une Association du genre que nous venons d'indiquer.
Nous sommes persuadés que, si l'entreprise tentée à Condé-sur-Vesgres, qui a absorbé» pour notre malheur, tant de capitaux trop généreusement offerts, avait été commencée avec des vues moins ambitieuses et plus
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netles, avec moins de désir de quitter Tornière fangeuse^ et un sentiment plus juste de ce qui était possible; nous sommek persuadés que cette entreprise^ avec les ressources qu^elle présentait et conduite plus terre*à- terre, eût pu constituer une association viable de bas degré. Le premier fruit bâtard de TOrdre Combiné et Attrayant eût été greffé sur le sauvageon civi^ lise, c'était beaucoup ; c^était avoir le pied dans TécheUe. Nous ne Tavons pas encore pour avoir voulu enjamber plusieurs degrés à la fois. Dieu veuille que nous soyions plua sages à l'avenir; et qu'on ne se croie plus assez fort, pour essayer de nouveau un tour de force qui peut manquer, car tel est le privilège de ce genre d^exercice. Je suis d^avis de procéder simplement, de marcher pas à pas, parce que rien n^est facile et naturel comme la marche : il faut abandonner les sauts périlleux aux pauvres diables, qui en vivent et y meurent souvent.
Telle n'est pas Tallure de la Société et de THuma* nité.
Pour avancer sûrement, contentons-nous donc de marcher. Et en avant, et demain, nous le pouvons; car il ne s'agit que de marché. Que demain donc on propose les plans et les bases d'une Association dômes* tique agricole et industrielle qui réunira : gestion unitaire, consommation en grand, union solidaire du tra-
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vail, du capital et dti talent, répartition équitable en mode composé , trayail par groupes , possibilité d'alternats. Si ces plans ont de la valeur, s'ils sont manifestement pratiques, s'il se trouve quelques hommes^ ayant moins de capitaux et de dévouement que M. Dulary, mais pouvant prendra plusieurs actions et inspira la confiance par leur position de fortune, il est vraisemblable, i( se peut que demain on soit en mesure de réaliser des arguments matériels, pour ceux qui ne savent pas voir, des yeux de Tintelligence , la vérité de TAsBociation intégrale.
Par tous ees motifs : qu'une transition est quelque chose de monstrueux et d'incomplet; qu'il eet plus naturel et plus facile de marcher que de courir ; que Ton arrive plutôt au bpt à pas d^ tortue persévérants qu'avee des s^ttts de lièvre flâneur; et surtout que, dans tout progrès , il faut tenir compte du fait actuei , pareq que l'Avenir ne se greffe que sur le Présent ; nous croyons qu'il serait utile de pousser à des essais de bas degré, ayant quelques-uns des caractères et ^ principes viviiknts de l'Association intégrale. L'essai sur quatre eents enfants y de tous le plus réalisable, l'est ipoins que le COMPTOIR COMMUNAL ; lequel prouverait l»en davantage et demanderait des facultés réalisatrices moins difficiles à rencontrer. Dans une commune agglomérée, et avec des paysans dont l'intérêt personnel est très développé^
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d^ailleurs sans cesse stimulés par des besoins croissants, il me parait qu^un pareil établissement se pourrait fonder. Cette condition se rencontre dans beaucoup de localités , à un rayon de vingt-cinq à trente lieues de Paris. Ne serait-ce pas à la fois une précieuse application de la Science Sociale et une spéculation industrielle avantageuse ?
Un comptoir communal; il me semble qu'il y a toute sorte de raisons pour que l'opération soit comprise et acceptée. C'est à la fois une banque et un mont-depiété rural paternel, c'est encore un atelier de travail et un marché toujours ouvert. Chaque associé, en y trouvant ces immenses avantages, y jouit d'ailleurs du plaisir de travailler sa production, s'il le veut. La sécurité la plus entière lui est garantie, puisqu'il contrôle et surveille par son vote les opérations du comptoir, puisque, matériellement, il voit et palpe les objets de vente et d'achat. Rien ne se fait sans lui. En vérité, je ne doute pas qu'un homme intelligent, ayant des capitaux , pour peu qu'il soit placé favorablement , je ne doute pas qu'il ne réussisse à faire prospérer une semblable entreprise.
Ce mode de transition me parait, comme à Muiron, le plus naturel acheminement vers l'issue du régime morcelé. Dans la dernière édition de ses procédés industriels, (\ vol. in-42, prix : 2fr.), il en donne une
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exposition très intéressante, avec un projet de statuts modifiables, et diaprés lesquels on pourrait comprendre dans les opérations du Comptoir, non-seulement Tentrepôt des. denrées avec prêt sur leur valeur, mais encore le fermage ou la régie de biens ruraux, des fabrications industrielles et de lucratives opérations commerciales.
Dans Técole, on a eu le tort de ne s^étre pas suffisamment arrêté à ce mode de transition indiqué par Fourier, développé par son premier disciple, mais d^ailleurs aucunement poursuivi au milieu des autres projets de réalisation, auxquels on a cru devoir accorder une préférence que rien ne justifie.
On s^explique parfaitement que les personnes qui ont au cœur la pensée libératrice de Fourier, qui s^y complaisent et en vivent, on s^explique qu^elles veuillent la réaliser à tout prix immédiatement.
La certitude mathématique qui existe pour elles dans leur intelligence, le sentiment profond qui les entraine, sont cause que les obstacles disparaissent souvent à leurs yeux, pour ne laisser voir que le but.
Voilà qui s^explique et s^excuse; mais, dans la réalité, les transitions ne sauraient être évitées, et les plus simples sont les plus praticables.
âi
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Ceci est biea fort et bien vrai. Et je m'estime heu* reax que Pascal, cette intelligence si haute, ce génie si logique, Tait écrit de sa plume immortelle; car le vrai, dans la bouche du génie, a bien plus d^autorité.
Oui, cet homme qui meurt en détail à la Trappe, cet Indou qui passe sa yie les bras levés en Tair ou qui se fait écraser sous lé char de Brahma , ce Chatterton qui boit du poison, ce Nourrit qui se précipite d'un quatrième étage, cet homme qui se noie; deu le mène désir qui est en tous accompagné de différentes vues, le dernier but de leur visée^ c'est la volupté. Toujours, en chacun de ces hommes le mobile de leurs actes, le ciel de leurs espérances, c^est la soif du Bonheur, le besoin itivindble d'être Heureux.
Le Bonheur!... Voilà l'Étoile polaire ide l'humanité, voilà le centre d'Attraction incessante qui attire tout ce qui est. Et comment en pourrait-il être différemment.
Dieu seul possédant la vie complète, absolue; Dieu seul étant parlait, en lui seul aus» se trouve ce qui est l'attribut de la perfection souveraine, le Bonheur parfait. Vie absolue. Bonheur absolu : ces deux façons d'être vont ensemble , sont corrélatives l'une de l'autre.
Vivre souverainement, c'est être souverainement heureux^ Le degré de bonheur d'un être marque infailliblement son titre de vie. Tous les êtres, par cela même qu'ils sont incomplets, qu'ils ne vivent que d'une vie
DU BOlIBEUBrf 525
imparfaite , embrassée par la vie absolue , sont invia-* ciblemmit Attirés vers Tétre des êtres, vers l'étr^ parfait, vers Dieu, foyer infini de la vie Éternelle. Or, ôtre Attiré vers Dieu , le seul être qui vivant de la vie absolue jouisse d^un bonheur parfait, c'est être attiré vers le Bonheur, qui ne fait qu'Un avec la Vie. Donc par cela que tous les êtres finis sont conviés au banquet de la vie étemelle, ils sont également appelés au bonheur infini, c'est-à-dire à Dieu.
Comment lliomme peut-U être heureux..
Si nous passons de cette affirmation que le but des actions de l'homme est la recherche du bonheur^ à cette autre face de la question, commene il peut t atteindre, nous sommes, en ayant éclairci cette première partie, dans une meilleure voie pour déterminer la seconde, et la difficulté se dénoue naturellement d'elle-même.
Qu'est-ce que vivre? C'est exercer nos facultés et nos forces. Or, quel est le résultat de l'exercice naturel de nos facultés, si ce n'est une jouissance, un bien-être intime provenant de l'accomplissement normal de la Loi, qui a présidé à notre oi^anisation. Vivre, c'est donc être Heureux.
Mais , puisque vouloir vivre , c'est vouloir être heureux, et, en termes plus précis, puisqu'Être, c'est
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être hearenx, nous savons maintenant que cette ques-^ tion, tant controversée, du bonheur se réduit à celle-ci : constituer l'exercice normal de l'activité humaine. Car rétre humain ayant le plein essor de ses forces et de ses facultés vitales, vivant, en un mot, de sa vie complète, atteint nécessairement le résultat heureux attaché a cet exercice de l'existence ; il jouit de tout le Ixmheur compatible avec sa nature finie. Il est heureux comme un homme peut Tétre. La question du Bonheur, pour rhomme, se réduit donc à celle de Texercice naturel de son activité, a la pleine jouissance des forces vitales dont il est doué.
On sent que cette question n'est pas autre pour tous les êtres, quels qu^ils soient.
Sans doute, il ne faut jamais oublier en parlant du bonheur des êtres finis, que leur félicité est bornée comme leur vie ; mais elle est sufGsante à leur besoin ; elle est ce qu^elle doit être. Dieu la mesure. A l'origine de leur existence, tous les êtres sont faibles, débiles, ignorants ; ils vivent d'une vie moins intense que celle dont ils doivent vivre à la Maturité ou à l'apogée de leur existence. Il en est de même de l'espèce humaine, dont les générations successives se transmettent la vie physique aussi bien que les éléments de toute vie morale et intellectuelle, et forment Un seul être. Au commencement Thumanité^ dans ses âges de faiblesse,.
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d'ignorance et de misère, ne connaît point la Loi de sa vie y le mode selon lequel chacun de ses membres pourrait vivre de sa vie complète, en aidant le plus puisr samment à la vie générale de Fespèce. Il y a souffrance, débilité, qui se traduit en discordes, luttes, pénurie et abrutissement, en faiblesse du lien social.
Aussi, dans ces phases premières de Texistence humaine, les grandes Individualités surtout, nous révèlentelles beaucoup de douleurs et d^inf or tunes. Il y a trouble dans les Intelligences les plus hautes et les plus droites, orages et tempêtes dans les Cœurs les plus tendres et les plus sensibles, doute amer et obscurité dans les meilleurs Esprits, rébellion et blasphème dans les ftmes les plus Religieuses. Souvent cette torture, cette impossibilité de vivre pour des êtres qui en ont un si grand besoin, qui y sont si bien disposés^ va jusqu'à les porter à sortir de la vie, par amour pour la vie.
Qu^on se remette en mémoire les organisations d^élite que Ton. a connues ; qu^ on relise les confessions de saint Augustin, celles de Jean-Jacques^ Byron, etc.; et alors on tressaillera devant le vivant spectacle de ce que je dis au générale Qu^on relise encore tous ceux qui ont écrit profondément, philosophes et autres*.
Mais n^allons pas si loin, prenons dans le présent : Texemple en sera plus goûté et plus compris, il saisira mieux le lecteur.
Dans cet aveu d'une souffirance encore saignante^ d'une plaie vive, nous vérifierons combien est vraie h parole de Pascal : Le bonheur en le dernier mxHif des actions des hommes, jusqu'à ceux qui se tuent et qui se pendent. Nous vérifierons tout ce que nous avons dit de la Subversion des plus hautes intelligences , du * Scepticisme des plus croyants y des Malédictions des plus religieux.
c Peut-être ce besoin de bonheur qm nous dévore, « cette haine de Tinjuste, cette soif de liberté qui ne c s^éteignent qu^avec la vie, sont-ils les facultés constit tuantes de VÊgotisme (qualification désignant Tac mour de soi considéré comme un droit de Thomme, c et non comme un vice)? Il me s^nble que Tindi- « vidu choisi entre tous pour souflrir des institutions c profitables à ses semblables, doit, s41 a quelque « énergie dans le caractère, se débattre sous ce joug « arbitraire. Je crois aussi que plus son ftme est « grande et noble, plus elle doit s^ukérer sous les « coups de rinjustice. — S'il avait rêvé que le bonheur c doit récompenser la vertu , dans quels doutes af- « freux, dans quelles j^erplexités désespérantes doivent <c le jeter les décepticms que Texpérience lui apporte. >
(IndÉûtna.)
La vérité est que Tbomme a le besoin et par conséquent le droit de rechercher son bonheur; mais la
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vérité est aussi que son bonheur est lié à celui de ses semblables^ qu^il ne doit pas le faire à leur détriment, et qu^il ne peut le trouver que lorsqu'ils trouvent aussi le leur. La vérité est encore que plus une ftme est noble et énergique, plus elle ressent vivement la dénégation du bonheur et Tinjustice ; mais , précisément à cause de cette noblesse d'âme et cette force de caractère, elle se sent au cœur le courage de se dévouer au bonheur des autres. Celles, qui dans la circonstance ne vont pas jusque-là et demeurent à Tanathème qu' elles lancent à la société, ont sans doute plus d'énergie que de noblesse et d'élévation.
Mais continuons et voyons comment l'on arrive à vouloir se pendre, faute de^ pouvoir vivre :
« J'ai souvent honte de cette lâcheté qui m'empêche c d'en finir tout de suite ; ne sais-je donc me décider à « rien ? ne puis-je ni vivre ni mourir ?
« Il y a des instants où je me figure que je suis usé € par le travail, l'amour ou la douleur, et que je ne « suis plus capable de rien sur la terre; mais à la « moindre occasion, je m'aperçois bien que cela n'est M pas, et que je vais mourir 4ftns toute la force de € mon organisation et dans toute la puissance de mon « âme. Oh ! non, ce n'est pas la force qui me manque € pour vivre et pour espérer. (Test la foi et la vo- « hnté. ))
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On accuse tout, faute de savoir et de comprendre que c'est simplement Fimpossibilité d'exercer et de développer complètement son être, de vivre par toutes ses facultés , de pouvoir accomplir la loi , qui est de vivre
selon sa nature.
<i Quand un événement extérieur me réveille de c mon accablement, quand le hasard me presse et me u commande d'agir selon ma nature, j'agis avec plus « de présence d'esprit et de calme que je n^ai jamais « fait. . . y>
Vous le voyez donc bien, c'est faute de vivre que Ton se tue : ce qui suit le confirmera encore.
c Ne te laisse point toucher ni ébranler par cet état « désespéré où tu me vois ; ne laisse point ta compas- « sion aller jusqu'à la souffrance ; ne laisse point la <t mélancolie dévorer ces belles fleurs, ces rameaux de a chênes dont ta route est couverte. Eh quoi ! lu es « utile, tu es nécessaire, tu es vertueux et tu suppor- « terais la vie à regret ! Oh ! non, ne laisse pas tomber « ce fardeau que tu portes si noblement, et qui, de € prime-abord, t'ouvrira toujours l'accès des âmes
« nobles Ohl mon ami, qu'on me donne une
€ tâche comme la tienne à remplir, qu'on mette entre « mes mains le soc de cette charrue avec laquelle tu « ouvres un si vigoureux sillon dans la société, je me € relèverai de mon désespoir, et j'emploirai la force
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« qui est en moi et que la société repousse comme une « source d^erreurs et de crimes. »
Que faut-il donc à cette femme, si ce n^est le plein exercice de sa vie, le jeu libre et appliqué des grandes facultés qui composent son être. Pourquoi meurtelle? pourquoi veut -elle mourir, si ce n^est parce qu'elle étouffe, parce qu^on ne la laisse point librement respirer; si ce n*est parce que sa force est comprimée; si ce n'est parce que, ne pouvant développer et mettre en usage sa puissance, elle demeure écrasée et souffrante de son trop de vie? Elle meurt de ne pouvoir vivre.
« Tu me connais pourtant, toi, tu sais s'il y a dans « ce cœur déchiré des passions viles, des lâchetés, le c moindre détour perfide, le moindre attrait pour un « vice quelconque. Tu sais que, si quelque chose m'é- < lève au-dessus de tant d'êtres méprisablement mé- « diocres dont le monde est encombré, ce n^est pas le « vain éclat d'un nom, ni le frivole talent d'écrire quel- « ques pages. Tu sais que c'est la forte passion du vrai, « le sauvage amour de la justice. Tu sais qu'un orgueil « immense me dévore, mais que cet orgueil n'a rien c de petit ni de coupable, qu'il ne m'a jamais porté à <t aucune faute honteuse, et qu'il eût pu me pousser à c une destinée héroïque, si je ne fusse pas né dans les € fers? » [Lettres cTun voyageur).
BO
Eh ! sans doute, vous êtes grande, vous êtes noble, vous êtes puissamment douée de riches facultés, vous êtes dévorée d'un immense besoin d*agîr et d'animer de votre souffle fécond un monde nouveau près d'éclore ; et tout cela ne sert qu'à vous torturer, qu*à vous consumer dans le feu âpre de la passion sans but Vous voulez mourir : on le conçoit bien. Dans votre martyre et votre douleur, vous ne savez qui accuser, vous ne savez que faire ; vous savez seulement que vous souffrez, vous demandez à tous Temploi de votre force, et vous désespérez.
c Eh bien ! mon ami, que ferais-je de ce caractère? < que produira cette force d'âme qui m^a toujours fait « repousser le joug de l'opinion et des lois humaines, « non en ce qu'elles ont de bon et de nécessaire, mais « en ce qu'elles ont d'odieux et d'abrutissant? A qui les « ferais-je servir? qui m' écoutera? qui me croira*? »
{Lettres dun voyageur. George Sand).
* Nous éprouvons le besoin de consigner ici une obserTation , à propos de l'auteur que nous citons ,Ect dont la vie peut offrir une étude pgycologiqne aussi intéressante que celle de Rousseau , Augustin, Sévigné, M« Rolland.
Nombre de biographes et de personnes ont beaucoup glosé sur sa vie privée. Certes, ce n*est pas nous qui dirons qu'une personne, qui a au- Unt ému, étonné et intéressé le public, puisse se soustraire au Jugement et k l'appréciation du public. Chacun de nous appartient avant tout à la société ; celui qui agit sur elle bien plus qu^nn autre. Donc G. Sand appartient au public, et le public peut la juger. Ce n'est pas cela que je conteste; mais je dis que dans ce public qui la juge , pour
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Eh bien 1 ne voilà»t-il pas une des mille preuves (et bien saisissante) de ce que je dis, de ce que nous sentons tous : que tous les êtres cherchent le bonheur qu^il est le But de Thomme, et que Thomme n^y atteint que par Texercice normal de son Activité , par le jeu naturel des forces vives qui le composent. Du moment que le Créateur a touché une créature du doigt, en lui disant d'être, il a voulu aussi qu^elle fût heureuse en proportion. L^octroi de la vie, c'est le don gracieux du bonheur.
En vain des hommes ignorants, des intelligences faussées, (tes esprits perv^tis par la douleur, s'émentils dans leur amertume et leurs ténèbres : le bonheur n'est pas fait pour l'homme, te bonheur n'est qu'une Chimère, c'est courir après une Ombre que de vouloir te poursuivre. Jamais l'homme n'a été heureux, et jamais il ne te sera ; telle n'est pas sa destinée. Que font, après tout, ces beaux diseurs, comment vivent-ils? quel
ce moment» la plupart ta jugent d'un point 4e Ta« bien étroit et bien misérable, peut-être même parmi ceui qui l'ont approchée et connue.
Je trouye à ce sqjet, dans nn de ses écrits, un passage plein de Justeate et de raison; de plus, il est fait pourmetlre chacun à sa place; le voici:
« Il n*y « pas de iprand homme pour son valet de chambre. Le tuI- « gaire a raison , les laquais ne peuvent apprécier dans le grand homme « que oe que le grand homme a de misérable. Mais les nobles passions, « les inspirations sublimes , les mystérieuses douleurs de rintelligence « divine, comprimée dans Télroite sphère de la vie humaine, ce sont là « des énigmes pour les esprits grossiers, n
Horace avait dit :
Ùdi profemum vnlgus et arceo.
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est le but prochain ou éloigné, secret ou patent de leurs actions? Voyons-nous qu^ils cherchent à se rendre infortunés , à se faire malheureux , à rechercher le Mal , puisque le bien n'est pas leur destinée. Tout au contraire, ils vivent, et plusieurs même assez bien. Ils recherchent la Joie et le Plaisir; ils se laissent invinciblement entraîner sur la pente Naturelle, ils courent à leur destinée, ils vont au Bonheur. Seulement, à cause du Vice de leur esprit, de Taffliction de leur cœur, à cause de leur ignorance, ils ne s'occupent qu^Individuellement et isolément de leur bonheur personnel? Ils ne prennent garde qu^à leur félicité particulière, sans voir et sans comprendre qu^ils ne peuvent Tobtenir qu'avec celle de leurs semblables, auquel elle est intimement liée , puisqu'ils sont , chacun , partie essentielle d^un même tout. Aussi, est-il à remarquer que ces personnes , qui croient au Mal et nient que le bonheur soit possible , par une contradiction flagrante etybrcée de la nature, ne s'occupent, comme les autres , que de rechercher leur bien-être. Ces personnes vont tout droit à TÉgoïsme, et nous montrent les plus tristes et les plus hideux exemples de cet inhumain et féroce amour de soi-même dans une petite sphère fort circonscrite.
Donc cette croyance, que l'homme ne doit pas être heureux^ est Anti-Sociale et anti-humaine ; elle engendré
Nit
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un horrible et froid Égoïsme qui détruirait la société, si elle pouvait Tétre. Cette croyance funeste et meurtrière doit être repoussée par les plus grands efforts ; et les hommes, qui prétendent éclairer leurs semblables et marcher à leur tète, ne peuvent leur rendre de plus grand service que de la détruire et de délivrer Tesprit de Thomme de ce voile funèbre, de ce spectre de mort.
Mais pour Croire au bonheur, il faut de la Science, ou un profond Sentiment Religieux, plus fort que tous les malheurs qui jaillissent de source autour de nous. Et c'est ainsi que Ton conçoit que les plus belles na* tures, dans des époques de misère et de faiblesse, aient été sceptiques, par besoin de croire, impies par besoin d'adorer.
Aujourd'hui la terre commence à sourire, la Science a ouvert sur nos têtes un nouveau ciel, le monde se fait meilleur, Thomme devient plus croyant, et ceux qui marchent en avant pressentent déjà la Terre promise : ils en aperçoivent de lointains, mais sûrs messagers. Tel Colomb, n'étant plus qu'à quelques cents lieues de sa terre nouvelle, vit des frégates et des algues marines. Et ils ont bon Espoir comme lui, et ils raniment la confiance de l'équipage mutiné et prêt à les niaudire dans sa misère.
Dans un ooyrage que j*ai déjà cité, l'^ficydopedia w^uiotlU^ Yoici e« qa^on lit à Tarticlc JBonAaur: « Lorsque notre rapport ayec le monde
« eitérteur eft agréable , noai Tappelont pUU$ir, aàliceléUt paa** « sager n'est pas le honhêur ; noas enteDdons par bonheur on état qui « serait tel que nous en désirasskMis la durée sans aecancbangement.... « Noos rêvons le repos dans ce monde où il n'y a <ine monTement et « Jamais repos ; et de même nous réYons le bonheur dans la Tie oà » « par une néeessité absolue , 11 n'y a que ehangement eontlmel etja- « mais durée sans changement* »
Après quelques réfleiions» combien ne voit-on pas que ceci a été légèrement écrit, et que l'auteur s'y contredit Vous dites très jnstement» que dans le monde 11 n'y a que mouvement continuel et Jamais durée sans ehangement, et c'est dans le même moment que tous i^outez : « Nous entendoBS par bonheur un état tel que nous en désirasslMis la durée sans aucun changement. » Certes > ce n*est point un homme ayant réfléchi à la vie , un philosophe qui entendra le bonheur einsi , et cela à cause des bonnes raisons que vous apportai vom^méme. Pusse pour un enfant et encore serait-Il bientôt convaincu du contraire , pourvu que ce qu'il appelle bonheur se prolongeât quelque temps. Là sensation ou le sentiment» produisant d'abord le bonheur, seraient bientôt transformés en ennuis, puis en supplices. Et cela, parce que la vie c'est le nOHvemenI, et par conséquent que l'iiomnie ne peut goûter le bonheor que dans une activité et un mouvement incessant.
Aussi ajoutez-^ous: « que , pour que cet état heureux fût possible, il « iandratt que le monde s'ImmobilisAt , mais alors nous n'aurions plus de « désirs, puisque nous n'aurions plus aucun 'motif pour modifier le « monde, dont le repos nous satisferait et nous remplirait ; nous n'eu- <c rions plus, parconséquent, ni activité, ni personnalité. Ce serait donc « le repos , Tinertie , la mort pour nous comme pour le monde. Reste- « rait donc que le monde extérieur, qui change sans cesse, changeât « de telle façon que Jamais il ne vint nous causer aucune peine , ou « plutôt que tous ses changements (tissent pour nous une source de <c plaisirs. Mais dans eette hypothèse encore pu de désir , eonséquen* « ment aucune raison d'intervenir dans le monde , aucune activité, au- « cune personnalité. Qui modifierait le monde ? Qui le ferait mouvoir ? p
Ici cet l'erreur. Le monde extérieur changeant tout seul sans la participation de l'homme, ainsi qu'une fanlasmagorie, nous arrivons comme pjus M§0'k rinactivité , à la mort. Mais si , au lieu de faire le monde changer tout seul , nous comprenons l'homme , par rimpulBlon léconde et incessante de ses désirs , modifiant le monde , remuant les choses et le faisant harmoniquement , alors reparaît la vie et le mouvement , alors se découvre la yérltaMe destinée de l'homme et le bonheur dont il est susceptible : l'homme étemellenent actif par des désin successif et
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Taries qui Irouveiit à se satisfaire* Si cette impulsion do désir cessait, ce serait sa mort. On peut dire qae le désir c'est le sang , c'est la respiration humaine , c'est lui qui nous anime ; c'est par lui que le doigt de Dieu touche l'homme et lui dit d'ÊTRE et d'être heureui , par le mouvement et le jeu normal de son actlTité.
Il est singulier que l'auteur ayant rafgonné sur les deux hypothèses suivantes, se soit arrêté là et n'ait pas conclu & la véritable:
1«> Repos et stabilité du monde et de l'homme ; supposition détruite aussitôt qu'articulée par l'observation que la vie, c'est le mouvement.
2o Inertie de l'homme en présence du mouvement extérieur, ne lui apportant que des changements agréables ; hypothèse qui ne peut être soutenue par cette réfleiion que l'activité humaine ne peut être conçue frappée de paralysie , qu'il lui faut également le mouvement.
Voici maintenant la troisième hypothèse, la seule et véritable formule de la vie , et conséquemment du bonheur :
30 mouvement incessant du monde, incessamment modifié par l'homme animé par des désirs successifs et variés , dont la satisfaction et la renaissance composent l'exercice de sa vie , c'est>à dire son bonheur.
Le Bonheur, encore une fois, est Texercice normal de nos facultés naturelles.
RÉSUMÉ ET CONCLUSION
Lfs principes généraux de Leiboïtx étaient ; que rien n*exift1e ni n'arrive sans une raison suffisante; qu'il résulte de la suprême perfection de Dieu , qu'en produisant l'univers, il a cboisi le meilleur plan possible, «n il j ait le plsa de variëtë avec le plus grand ordre ; le plus d'eflTets produits avec les lois les plus simples ; le plus de puissance, le plus de connaissanoe, lo plus de bonheur ef de bonttf dans les créatures qne l'univers en pouvait lâdmettre; que ce monde corporel est une macbine ou une montre, qui va toujours sana que Oieu la corrige, {farce qu'il a tout prëvu ; qu'il s'j conserve la mcme quantité de force totale 'et abaolue ou d'action , la même quantité de force respective ou de réaction, la même quantité enfin de force directive. Que les changements ne se font point brusquement ni par sauts, mais par degrés et nuances, comme dans la suite des nombres. {Préfacr de la Théodicte.)
Arrivé au terme de notre course, nous croyons utile d'en embrasser l'ensemble d'un coup-d'œil, afin de faire mieux saisir la voie que nous avons suivie et l'enchainement logique de nos déductions.
«Nous commençons par constater que tout problème aboutit à une vue sur Dieu. La religion, qui est la traduction vivante de cette idée de Dieu, exprime la manière dont l'homme entend son lien avec l'être su-
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prême, avec ses semblables et avec Tunivers. La Religion résume et embrasse toutes nos connaissances. Or, rbomme s'élevant progressivement dans la vie et sa science croissant dans cette proportion, il est naturel que la religion suive cette marche ascendante et que
ridée que Thomme se fait de Dieu s'épure, s élève et se complète dans une mesure pareille. Plus l'homme s'avance dans la vie, plus il est religieux.
Passant successivement des idées religieuses les plus grossières à des idées de moins en moins inférieures, Fétichisme, Panthéisme confus. Polythéisme, Monothéisme chrétien (ou Dieu pur esprit), nous avons définitivement établi un concept supérieur de la divinité. Dieu n'est plus seulement un Dieu esprit, roi solitaire dans r immensité de la création. Dieu est tout ce qui est; tout vit en lui et par lui, sans qu'aucune de ses manifestations partielles soit lui, pas plus que le rayon rouge n'est la lumière ou le soleil. Dieu embrasse Tuniversalité des vies; il est la vie absolue; il est UN et MULTIPLE dans ses modes. Ce concept de Dieu est supérieur, parce qu'il ne rejette rien en-dehors de Dieu ; ainsi plus d'anathème, plus de damnation, plus d'esprit de ténèbres, Satan rentre dans le néant. Il n'y a plus de mal , c'est l'ombre qui disparait au lever du soleil, Dieu seul est. La religion qui décfoule de celte vue sur Dieu est toute bienveillante, toute humaine;
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elle est noble et généreuse, elle accueille tout dans son sein.
La vie est Une et Multiple dans T universalité de ses manifestations. Toutes les abstractions par lesquelles rhomme a cherché à en pénétrer le phénomène, si elles lui ont été utiles en servant à Taccroissement de ses connaissances , n'ont aucune réalité ; ce sont de pures spéculations de Tesprit. Ainsi , plus de Matière, plus d'Esprit, plus de terre, plus de ciel , mais la vie avec ses aspects infiniment variés ; plus de principe actif, de principe mu, de principe régulateur, co-existant et vivant d'une vie personnelle, absolue; mais toujours et partout TuNiTÉ , ralliant dans sa sphère infime les diverses manifestations de la vie.
La Dualité et la Trinité n'ont pas d'autre raison d'être que celle d'avoir été un acheminement à une notion vraie de la vie. Une et Multiple. La raison d'être des diverses religions qui se sont succédées est la même. Progressivement elles conduisaient l'homme à un con- ^ cept supérieur. La Contrainte et le Sacrifice, prêches par elles et en particulier par le Catholicisme^ étaient parfaitement en rapport avec la pénurie et les difficultés de l'existence, leur anathème contre les passions avec l'impossibilité de légitimer des facultés, dont l'essor normal et équilibré était impossible dans une société organisée contrairement à la nature humaine.
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De ce que Dieu est un et que la vie est une, Thomnie lui-même est Un. Il nY & pas en lui une âme et un corps, un ange et une béte, il y a Un homme dont les facultés multiples composent un tout naturel, selon Texpression de Bossuet. Avoir conscience de soi, c'est se connaître, avoir le sentiment de sa mission et de sa place dans la vie. Or, se connaître est le fait de toutes les facultés humaines réunies. La conscience est donc la Résultante de ces puissances et tient essentiellement à TUnité de Tétre.
Vouloir, c'est manifester l'impulsion et l'Attrait de son élre pour un acte quelconque. La volonté ne saurait évidemment être autre chose que Fexpression de cette aspiration de l'homme. La Volonté tient donc encore essentiellement à l'unité de l'être : c'est une Résultante de toutes les forces qui le composent.
La Liberté humaine ne peut avoir d'autre racine que l'homme lui-même, tel qu'il est constitué. L'homme choisit, se détermine, veut, parce que telle est la Résultante des facultés qui le constituent, parce qu'il a senti, parce qu'il a compris, jugé, parce qu'il a été impulsé par ses facultés natives. La liberté consiste à agir conformément à la nature de son être. Dieu n'est pas libre de n'être pas Tout-puissant, Très Bon : l'homme n^est pas libre d'être autre que ce que Dieu Ta fait. Aucune Responsabilité ne pèse donc sur nos tètes? Non, puisque nous ne faisons que selon notre pouvoir. Toute-
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fois, on ne laisse pas que de légitimer les extrémités cruelles auxquelles la société est Contrainte d^avoir recours pour se conserver. Ainsi Ton se gare d^un pestiféré, ainsi on se coupe un membre gangrené, etc. Salus popuii suprema iex.
Dieu gouverne le monde par des lois immuables dont Faction ne cesse jamais. Rien ne se produit que selon le vouloir de Dieu. Le Hasard n'est qu'un mot vide de sens, rignorance des causes, comme Ta judicieusement dit Leibnitz. Lorsque Tbomme passait par les initiations douloureuses de sa vie, il appela du nom de Fatalité, Destin, ces lois éternelles de Dieu. A mesure que disparaissaient lentement ces époques de misère, l'intelligence bumaine n'entacha plus de mal Tidée de Dieu; elle changea le mot : ce fut la Providence. Certes, la Providence gouverne iouijusquà unefeuiUe que le veni emporte; mais cette action incessante de la Providence n'enchaine aucunement la virtualité des éti*es ; au contraire elle la légitime.
Llmmortalité de Thomme est comme sa vie, c'està-dire flnie et bornée. L'immortalité, aussi bien que rÉlernité, n'appartient qu'à Dieu; lui seul est immuable. Et cependant nous ne sommes jamais anéantis. Nous en recelons au fond de l'âme le sentiment intime. Nous sommes modiGés, transformés, transposés, mais toujours nous vivons.
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Ce mot d'Égoïsme est pris le plus souvent ea mauvaise part et avec raison, puisqu^aujourd^hui la saitliH faction de nos besoins natui*els n^est pas possible sans qu41 en arrive mal et souffrance à nos semblables. Cependant, considéré en lui-même, le sentiment que représente le mot d'Égoïsme, c^est-à-dire la jouissance et la conservation de notre être, est très juste et constitue un droit sacré. Mais le seul moyen que TÉgoîsme soit réhabilité, c'est de faire que la vie soit bonne et possible pour tous, c'est d'organiser la société de telle façon que l'intérêt de chacun concoure à l'intérêt général et n'y soit pas opposé. Il ne saurait y avoir d'autre solution que celle-là.
Dieu est un, la vie est une, l'homme est un, avonsnous dit; la loi en vertu de laquelle tous les être sont, se produisent, se conservent et se perpétuent, cette loi ne peut donc être qu'Une. Cette loi, c'est l'Attraction dans le sens le plus général qu'on puisse attribuer à ce mot. L'attraction , la baguette enchantée, la boussole permanente de révélation, l'Attraction, comme le dit M. de Maistre, meut les anges, les hommes, les animaux et la matière brute. Elle est la loi universelle de la vie. Cette loi est unique, car la loi Sériaire n'est que l'expression du mode harmonique selon lequel l'Attraction est distribuée dans tous les êtres. L'Attraction est la force vitale départie aux êtres, la Série la mesure
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selon laquelle cet octroi est fait. La Série est la loi de pioportion et d'équilibre d'après laquelle s'encbainent les ftges dans un être, se continuent les générations et se relient tous les êtres au sein de TUnité. C'est la loi du développement des vies, c'est la loi qui préside à toutes leurs évolutions, la loi du mouvement, la loi d'exercice de toute activité. Ses propriétés fondamentales sont de réunir, par un classement hiérarchique, toutes les unités depuis les plus simples jusqu'aux plus élevées , dans l'Unité universelle (c'est par elle que nous comprenons que tous les êtres concourent à ne former qu'Un seul être sans confusion ni absorption); secondement l'équilibre des extrêmes inégaux avec le centre; enfin l'accord et l'analogie des extrêmes. L'armée est une image vivante de cette loi, La nécessité a d'abord contraint les hommes d'Organiser la destruction. Les classifications des trois règnes, l'anatomie comparée, la botanique, la minéralogie, la chimie, sont encore des preuves manifestes que cette loi préside à l'arrangement des choses et à Tordre général de l'univers.
Après nous être occupés de l'Attraction et de la Série, au point de vue général, nous avons essayé de montrer comment ces lois réglaient également la vie humaine et fondaient l'unité sociale du genre humain, ou l'association intégrale de tous ses membres. Nous avons recherché quelles étaient les attractions de l'homme,
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nous en avons analysé le brillanl faisceau ; noos ayons fait pressentir Tharmonie ineffable qui en devrait résulter, au lieu de Teffrayant chaos dont nous sommes les témoins et les victimes. Nous avons montré comment elle conduisait à Tunilé sociale du genre humain, comment elles tendaient au Ralliement de toutes les races, de tous les peuples et de tous les hommes répandus sur le globe, pour les faire vivre et communier dans une Religieuse Unité, une magnifique harmonie. Nous avons prouvé que toute amélioration dans le sort des hommes reposait sur une Organisation du travail conforme à la nature humaine, parce que sans cela le travail faisant le supplice de Thomme, il fallait recourir à une horrible Contrainte pour l'y condamner. Cette Organisation normale a pour fondement la loi de Tordre universel, la Série, puisque toutes choses sont disposées selon cette loi, puisque toutes les attractions
sont distribuées d'après elle. L^organisation du travail est la pierre angulaire de la société humaine, et parmi tous les réformateurs et Utopistes, Fourier seul Ta nettement compris, Fourier seul en donne les moyens. Maintenant, sur la possibilité d'amener le présent à ces modifications indispensables, de passer de ce terrain fangeux sur cette terre promise, de nous élever du morcellement et de la division des forces, à leur unité et à rharmonie, selon nous les meilleurs procédés sont
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les plus immédiatement praticables par leur affinité avec ce qui existe aujourd'hui. De ce nombre nous parait être le comptoir communal.
L'existence des lois de Tattraction et de la série en* traînent forcément : unité de système et analogie universelle. De plus, il ne saurait y avoir conséquemment de duplicùi dans Fessor vital des êtres. Il est composé, ascendant et descendant, mais non duplique.
D'après la loi sériaire et les faits déjà accomplis, nous voyons que Thumanité, aussi bien que la vérité, se développent graduellement ; mais tous ces progrès existent virtuellement dès le principe. Tout est latent dans les entrailles de l'homme , rien ne se produit qui n y fût d'abord en germe et n'y ait subi une gestation incessante.
La loi d'Union des sexes aujourd'hui ne peut être que la Contrainte, qui engendre les plus vicieuses et les plus coupables relations, et cela parce que la femme n'a pas d'indépendance matérielle, parce qu'elle manque d'un développement intégral de son être, parce qu'elle vit au milieu d'un monde grossier. Dans l'avenir celte loi ne sera point autre que la parité des âmes, l'amour légitime et complet. Cette liberté sera possible par des causes en tout différentes de celles, qui nécessitent cette horrible contrainte. La dignité et la moralité existeront enfin dans l'union de l'homme et de la femme.
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Tous nous recherchons le bonheur, il est le tcbu de notre être, le but constant de nos désirs. Nous ne saurions le trouver qu^avec nos semblables, auxquels notre vie est intimement liée. Le bonheur ne peut consister que dans l'exercice normal de nos facultés vitales. Cest l'homme incessamment actif par l'impulsion de désirs sans cesse renouvelés, modifiant harmoniquement le monde et y trouvant toujours de nouvelles satisfactions.
La substance de ce résumé est :
Que la conception nouvelle de la vie, au lieu de reposer sur une Dualité hostile de principes, s^appuie aujourd'hui sur celle de TUnité et de la multiplicité ; que la Loi Sériaire, seule, peut faire concevoir parfaitement ce phénomène de Tunité dans la multiplicité et de la multiplicité dans l'unité ; que cette loi unique à double face, r Attraction et la Série, est réellement la loi de la vie universelle comme de la vie humaine.
Credo.
Et maintenant, après tout ce qu'on vient de lire, quelque lecteur effrayé pour moi et me voyant hors de toute croyance, me voyant en-dehors de Dieu, c'està-dire réellement maudit et damné, me demandera : mais à quoi donc croyez-vous, et que vous reyte^pl?
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Le voici :
Je crois en Dieu très bon et très puissant.
Je suis à lui d'élan et avec une confiance sans bornes.
Je le bénis et le remercie, je l'adore et me sens heureux de le faire en communion avec mes semblables. Toutes les magnificences des arts et de Findustrie humaine, toutes les découvertes merveilleuses de la science, me semblent encore trop petiles pour servir à ce culte de bénédictions et de remerciements infinis.
Je crois que rien ne meurt, comme rien ne sort du néant. Le néant N'EST pas.
Je crois donc à l'immortalité finie de mon être , bien que je ne sache pas comment elle s^effectue: Cette connaissance ne peut être que celle de Dieu ; et les transformations incessantes par lesquelles je passe, les modifications continues que je subis , et dont les extrêmes échappent à mon intelligence , ki naissance et la mon, m bétonnent sans m'épouvanter, parce que je sens que je suis toujours sous la main d'un Père Tout-puissant en qui j'ai toute confiance.
Je crois que nous ne faisons en ce monde que ce que nous pouvons et que faire ainsi , obéir à sa nature, c'est être libre ; je crois donc que nous ne sommes ni punis, ni récompensés, à cause de ces actions qui sont la conséquence de noire être tout entier, voulu par
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RÉSUMÉ ET CONCLU8IOH
Je crois à des natures plus ou moins belles, plus ou moins nobles, mais je crois à la possibilité de les unir toutes dans une harmonie sociale, comme toute chose est unie dans chaque harmonie particulière et dans rharmonie universelle.
Je crois que l'humanité s'avance vers Tapogée de sa vie, partant de son bonheur. J'ai la confiance que les générations passées , comme les générations à venir, participent d'une façon qui m'est inconnue à la vie de l'espèce et en jouissent toujours : de même , chez l'individu , Tenfant et le vieillard ne sont pas étrangers à l'homme mûr.
Enfin, je crois en Dieu, la souveraine vie et le souverain bien , aspiration et recherche continuelle de tous les êtres finis ; lesquels communient éternellement en lui, ne vivant que de sa vie, ainsi que le mystère catholique de l'Eucharistie en est le symbole.
riN.
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DU LUXE
Il faisait de la morale, il prrchait le sacrifice et h résignation après un bon dînera le:* pieds chauds ri les idccs couleur de rote ^ car aucune fâcheuse per^pcr. tive ne s'offrait k lui. Il ëtait riche. Mais il criait fot t contre cette fièvre de luxe , celle manie de bien-<^>tre dont les basses classes sont malbeureusement engoncées.
Ç/ne'dit, E. de VoKnur.)
Nous avons dit que l'homme aspirait au luxe, premier foyer d'attraction, et que le luxe était nécessaire à sa vie. Cela est bien simple , aussi simple que si nous disions , que. Thomme veut jouir d'une bonne santé et qu'elle est indispensable à l'exercice de sa vie. Toutefois, attendu les préjugés sur ce point, nous croyons utile de nous expliquer plus nettement dans ce court appendice.
Vulgairement, il. faut entendre par luxe la jouissance de choses qui ne sont pas strictement nécessaires à l'existence. Ainsi, un homme qui a du pain et des pommes de terres pour vivre , on peut dire jusqu'à un certain point qu'il a le nécessaire; un homme qui mange des viandes et des poissons choisis, des entremets habilement préparés, on peut dire jusqu'à un certain^ point quMl vit avec luxe.
On peut dire encore dans le même sens , que savoir se faire un toit qui mette à l'abri des injures du temps , être maçon et charpentier, vot7à du néce<«aire; pour l'architecture, la sculpture et la
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peinture, avec leurs merveilles, elles seraient forcément classées dans le luxe.
Comme nous le voyons, le luxe n'est en réalité qu'une affaire de plus ou de moins, car on ne peut pas proscrire les beaux-arts, sous le prétexte qu'ils ne sont pas utiles à la vie.
Aussi, a-t-il été dans la destinée de lliumanité de développer à la fois son génie pour subvenir à son nécessaire , comme à ce qui relativement pouvait être considéré comme superflu.
Mais on conçoit que, en présence d'une privation presque générale encore des objets de première nécessité pour les hommes ^ on ait été tout naturellement portée crier contre le luxe, à le proscrire par des lois somptuaires, à le mépriser par de belles sentences philosophiques.
Cependant le luxe en lui-même n'est pas un mal , c'est le but auquel l'homme aspire invinciblement. Le mal , c'est que quelquesuns seulement en puissent jouir ; le mal, c'est qu'il y ait misère et pénurie pour le très grand nombre ; le mal, c'est que la mauvaise organisation du travail ne permette pas une production suffisante à nos besoins. Le mal, c'est encore que ceux qui possèdent, impriment, au gré d'une fantaisie puérile, au gré de besoins factices et de passions viciées, impriment une direction au travail social; le mal , c'est que les riches , qui sont souvent les frivoles et les ignorants , soient , par le seul fait de leurs richesses , constitués les directeurs et les abeilles-reines de la grande ruche de l'humanité.
Pour résumer, le luxe en lui-même est une bonne et excellente chose, dont tous nous voulons jouir, dont nous avons soif. Au lieu de perdre notre temps à crier contre lut , il faudrait songer aux moyens de créer et de produire , de faire disparaître la misère , et par là d'universaliser le luxe, qui est la condition de la vie humaine. Car l'homme est assez noble et assez grand pour jouir des beaux-arts, de la musique, de la peinture, de l'architecture, ainsi que des mets les plus sains et les plus variés que produise son globe.
Toutefois nous n'oublions point que lorsque nous avons légitimé l'action du catholicisme , cette doctrine de compression et de sacrifices appliquée à notre temps et à nos mœurs , nous avons eu soin de faire remarquer que l'homme , trouvant à satisfaire ses sens ,
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svant un développement préalable de son cœur et de son intelligence, il s^y abandonnerait nécessairement, pour croupir dans cette vie simplement matérielle.
Le besoin de vivre est si intense et si puissant chez Thomme , que dès quil entrevoit la possibilité de donner carrière à son être , il se laisse aller. Aujourd'hui que voyons-nous ? Dès que la position de fortune est suffisante, on se préoccupe et Ton s^abandonne aux joies de la vie sensuelle ; on a une iMe appétissante , des meubles élégants , des appartements embellis par les arts ; on ne s^épargne point les habits, les chevaux et les voitures. Trop souvent on demeure absorbé dans ces ^oins et cette bonne vie des sens , sans se souvenir de la vie plus noble du cœur et de Tintelligence. On reste à terre , on oublie le ciel et ses semblables. On évite les retours sur soi-même, on détourne les yeux de la souffrance et de la misère, qui pourraient nous rappeler que cette vie que nous menons n^est pas une vie digne, une vie dliomme. Cela arrive souvent et vérifie la maxime de Chilon, l'or s'éprouve par le feu , l'homme par l'or.
Et , puisqu^il est vrai que les natures supérieures , les âmes d'élites, seules, sortent pures du creuset de la fortune, redisons encore quUl est nécessaire de prêcher le dévouement et le sacrifice : redisons que les cris contre le luxe ( si dépourvus de raison qu'ils soient au fond) , s'expliquent et sont mêmes nécessaires, comme protestation incessante contre notre désordre social.
ET DE LA LOI SÉMAIRÏ
DIAPRÉS LA CONSTITUTION COMME SCIENCE FIXE DE L'ANATOmS COMPARÉE.
Par CAK1J0.
Le règpe animal est uniquement Vidée de Pmnimalité, dispersée dans l'espace et le temps; chaque espèce , chaque genre offre un wrtain côte, une certaioe particularité de ranimalitë, et remplit, en quelque sorte, les fonctions d'un organe dans le grand tout.
CAR
Toutes les connaissances homaines , arrivées à l^état de sciences , (c'est-à-dire fondées sur une large et simple aflSrmation synthétique , évidente , qui embrasse tous les faits connus et qu'on sent capable d'embrasser tous ceux à connaître), toutes nos connaissances devenues des sciences fixes, se soutiennent, s'éclairent et se confirment mutuellement.
En pourrait-il être autrement; à mesure que notre intelligence découvre de proche en proche quelques faces de la Loi Unique du Tout-Puissant et de l'Étemel?
Les mathématiques confirment l'astronomie, et réciproquement l'astronomie les mathématiques. L'astronomie^ nous donnant la connaissance des lois du mouvement des grands corps sidéraux , établit par induction celle du mouvement de la vie générale. L'harmonie des sons nous sert de base pour connaître celle des couleurs , etc.
Que la physiologie et l'anatomie se constituent comme sciences
fixes, et aussitôt nous les verrons venir confirmer pour leur part rastronomie et les mathématiques, comme elles se trouveront confirmées par elles.
Quatre connaissances nouvelles et fort importantes sont en bonne voie pour arriver â ce terme tapt désiré, où elles seront dignes d'être appelées du nom de sciences; ce sont Tanatomie philosophique, Tembryogénie , la géologie et la physiologie du cerveau. L'unité et la multiplicité de Torgane encéphalique ne peuvent plus faire doute aujourd'hui , s'il y a incertitude et erreur sur le classement aussi bien que sur la localisation des diverses facultés qui le composent. Les grandes divisions principales du cerveau paraissent même justement déterminées.
Les travaux des anatomistes et des géologues modernes se poursuivent avec ardeur et succès. Bientôt sans doute, l'évolution des êtres et le développement progressif ou sériaire de la planète, présageant leurs développements à venir, seront établis.
Quant à l'anatomie philosophique , peut-être est-elle de toutes ces connaissances la plus près d'être définitivement fondée et reconnue*; nous le pensons du moins, et c*est pour cela que nous avons jugé utile d'exposer au lecteur les travaux qui nous semMent les plus complets sur la matière. Nous avons dit qu'ils étaient une confirmation de la théorie de l'unité et des deux lois découvertes par Charles Fourier, parce que , nous le répétons , toutes les sciences se soutiennent s'éclairent et se confirment. Aussi espérons-nous que les trois autres connaissances, que nous avons citées, nous mettront bientôt à même de foumûr de nouvelles et éclatantes preuves de la vérité de la Science Sociale , constituée par notre moderne Newton.
Ne m'étant pas suffisamment livré à l'étude de Tanatomie et de la physiologie, ne m'adressant pas d'ailleurs uniquement à des naturalistes , il ne peut entrer dans mon plan de donner ici une idée complète des travaux éminents accomplis par le Cnvier de l'Allemagne.
* De toutes parts aiigourd'hoi des études profondes et des travaux d'un grand mérite sont entrepris dans cette Toie, qu'ont si dignement ouverte Geoffroy Salnt- HOaire en France et Carus en Memagne. M. Victor Meunier, entr'autres, a déifà publié on premier vohimo de son Hiitoire philoiopkiqme de la Zoolope , dont les vues sont aussi élevées que généralement justes. H reconnaît pour maître Geof- Irov Saiiit-Hilairc.
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Lorsque je dis le Cuvîer de TÂllemagne c'est seulement pour exprimer un rapport de réputation et de mérite , nullement une parité dans les travaux. En effet , Cuvier s^est consacré à Tanalyse et au laborieux classement des matériaux de Fanatomie comparée ; et cette œuvre, il Ta effectuée avec un admiraUe talent *. Carus au contraire, doué de cet espril généralisateur et pour ainsi dire Panthéiste qui distingue les Germains , a été conduit à conclure du particulier au général, et à coordonner les faits dans une synthèse transcendante. Cuvier a fait de Tanatomie descriptive^ Carus a fondé Tanatomie philosophique. J'aurais donc dit plus justement , en parlant de Carus qu'il est le Geoffroy Saint-Hilaire de rAllemagne, si j'avais voulu caractériser le genre de travaux accomplis par ce savant.
Déjà plusieurs naturalistes, tant en France qu*en Allemagne, s'étaient préoccupés de cette idée fondamentale, qu'il y a unité dans la diversité des formes manifestées par les créatures. Gœihe le poète, Oken, Burdin , Dutrochet , Duméril et surtout Geoffroy Saint- Hilaire, ont travaillé dans cette voie .
Dès 1818 , Geoffroy Saint-Hilaire s'était posé cette question dans le i" volume de sa Philosophie Anâtomiqub : L'organisation des animaux vertébrés peut-elle être ramenée à un type uniforme?
Dans le second volume, publié en 1825; il ajoutait sur ce sujet : ma question posée en 1818 préparait donc les voies à cette solution , le système de l'organisation animale ou l'ordre de relation des
* Quoique Cuvier se soit toii^ours défendu de faire de la synUièse et de généraliser, craignant à ce qu'il paraîtrait de se perdre dans i'd priori, oependant U a dit dans un rapport à r Académie des Sciences, le 19 février iS2i :
« Quiconque a pris la peine de rapprocher un certain nombre d'êtres du même règne ou de la même classe, a dû s'apercevoir qu'au milieu de ces diversités de grandeur, de forme et de couleur qu'ils présentent , U règne de certains rapports dans la structure, la position et les fonctions respectives des parties, et qu'avec un peu d'attention on peut suivre ces rapports au travers des différences qui les masquent parfois pour des regards superficiels.
« Une étude un peu plus approfondie montre même qu'il existe une sorte de plan général que l'on peut suivre plus ou moins long-temps dans la série des êtres, et dont on retrouve quelquefois des traces dans ceux que l'on croirait les plus anomaux. »
Que ne peut la force et le sentiment naturel de la vérité, puisqif U a arradié ces affirmations, assez explicites au fond, quoique révélant dans leur forme certains doutes et certaines restrictions, au plus grand analyste des temps modernes^ Tadversalre de toute théorie générale, à l'antagoniste de Geoffroy Saint-BiWw» parce que celui-ci prodamail *w^U de eomporitùm organique.
animaux peut et doit être aussi défini : la variété dans runité.
Mais si je ne me trompe, aucun de ces hommes justement célèbres, ne 8*est expliqué d'une manière aussi complète que celai dontyempruntele secours. De plus, Carus est le seul, je crois, qui ait produit une classification du règne animal , d'après une donnée à priori.
Ce sont là les motifs , qui m'ont déterminé à puiser dans son ouvrage la preuve scientifique de la vérité des lois découvertes par Charles Fourier.
Dans les extraits qui vont passer sous les yeux du lecteur, on trouvera d'abord les idées générales du philosophe anatomiste sur la vie, et le mode d'après lequel elle se produit. Puis viendra, basée sur le système nerveux , sa classification du règne animai , dont l'homme serait la transcendante synthèse.
Si nous ne nous trompons , on trouvera la plus grande conformité entre ces citations et les idées émises dans cet ouvrage , no tamment aux chapitres, rapport du fini et de l'infini, de V unité et de la variété, de Vimmortalité , loi sériaire, attraction, etc.
L'idée de la vie n'est autre que l'idée d'une manifestation éternelle de l'essence divine par la nature.
Le corps vivant, manifestation de forces vivantes exprimées dans certains éléments terrestres, n'est aucun instant en repos; il se régénère continuellement, à peu près comme un point éclairé, sur un courant rapide, semble persister aussi quelque temps sans modifications quoique son intérieur change continuellement.
Toute naissance, toute génération est, quant à son essence, la production d'une chose déterminée par une chose indéterminée {un fluide) f mais déterminable.
Toute mort , report en arrière de la génération, est la résolution d'une chose détenninée en une chose indéterminée, qui par là devient apte à une nouvelle détermination.
Puisque tout ce qui a pris naissance par voie de génération , est sujet à dissolution , nous devons nous figurer la nature comme un tout infini , qui roule dans un cercle perpétuel de génération et de régénération.
La nature est donc Vétre vivant absolu^ dont la vie primaire esl la source d*où dérivent les phénomènes vitaux de chaque être partioulier.
La nature étant ce qui engendre perpétuellement {(pv^iq , de (pua ^ natura de nascor\ on ne peut concevoir en elle une négation complète de la vie, ou mort absolue.
Mais si la vie primaire de la nature est infinie, Tinfinité et Téternité doivent être également les attributs de toute manifestation spéciale de la nature, comme essentiellement infinie de son espèce.
Cependant la nature étant infinie, sous le rapport de la diversité de ses manifestations, des forces naturelles agissant dans des directions différentes peuvent et doivent se limiter mutuellement dans leurs effets, et même supprimer ceux-ci pour un certain temps.
De là ridée d'une mort relative.
Tout être vivant porte le nom d'organisme^ en tant qu'il développe de lui-même les moyens des effets qu'il produit, c'est-à-dire de& organes.
La nature, en tant qu'elle provoque sans cesse de nouveaux phénomènes ou signes de sa vie intérieure, est l'organisme absolu on macrocosme.
Tout être particulier ne pouvant subsister que dans l'organisme général de la nature, dont sa vie est une émanation, il est dit organisme partiel ou microcosme.
La plus simple et la plus pure expression d'une légitime relation de parties similaires à un centre commun est la forme sphérique.
Un être fini, mais non déterminé dans l'espace , un liquide , doit donc nécessairement prendre la forme sphérique dès qu'il existe comme individu, c'est-à-dire quand il est déterminé dans sa formation par un principe intérieur d'unité, une sorte de centre interne de gravité.
Donc la sphère doit être le prototype de toute formation organi* iiue, puisque le premier caractère (i" degré) de toute formation consiste en ce qu'un être, jusqu'alors fini mais non déterminé dan» l'espace , se rapporte enfin à une unité intérieure.
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La goutte d^eau, les globules de mercure, du sang ; les infusoires globuleux, etc.
A regard mtae de la nature, puisque nous devons reconnaître en elle l'organisme infini, nous sommes obligés de nous la représenter également sous le type d'une sphère infinie, donc le centi*e se trouve à la fob partout.
Puisque toute évolution est la naissance d'un composé, d'une plu> ralité qui dérive d'un simple, d'une unité, il en résulte que les évolutions doivent procéder par antagonisme, d'après la loi de polarité.
L'unité ne peut devenir pluralité que par division. Le plus simple mode de division est la division en deux, qui, se répétant, produit une multiplication croissante.
L'idée d'unité primaire, venant à se placer entre deux oppositions, il en résulte une triade essentielle. Et comme cette conjonction des termes opposés ferme parfaitement l'opposition , la répétition de cette proportion explique la manifestation réelle de toutes les proportions numériques possibles.
Cette triade première est représentée dans toutes les formes de la pensée, parto thèse, Vanti-thèse et la synthèse^
Maintenant si la fof me organique primaire est la sphère, et si tout déploiement ultérieur par des oppositions, a lieu en vertu d'une opposition intérieure, il en résulte nécessairement que, par les progrès de l'évolution, là sphère Dorr se changer eh d'autres
FORMES
Ce changement est possible de deux manières ; la sphère ayant pour condition l'indifférence en toutes directions entre les forces centrifuge et centripète , le changement peut résulter :
i"* D'une prédominance d'expansion dans une ou plusieurs directions^ de telle sorte que la sphère devienne ovalaire ou se multiplie en plusieurs sens;
2o D'une prédominance de contraction dans nne ou plusieurs directions, de façon que la sphère s'applatisse dans un ou plusieurs sens, et se métamorphose en corps terminés par des lignes droites, icosaèdre, dodécaèdre, etc.
Le premier cas exprime on accroissement de l'action vitale de la sphère, avec autant de précision que le second exprime l'affaiblissement, la suspension, la mort de l'aotioa vitale intérieure.
^iC.
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Cette proposition est de la plus haute importance pour la diàtfnction des fermes fondamentales des individualités organisées ou non» organisées.
Toutes les formes vivantes individuelles naissent d'une expansion de la sphère.
La sphère étant le symbole de Télémentaire et le eorps terminé par des lignes droites, celui du solidifié , le fluide désignant la substance primaire, et le solide la substance morte ; enfin le vivant étant une chose molle^ intermédiaire pour la forme entre la sphère et la forme terminée par des lignes droites, donc la forme ovalaire , la sphère multipliée et convertie soit en ellipsoïde, soit en corps limités par la parabole wt Thyperbole, sont précisément (puisque leurs lignes tiennent le milieu entre la ligne droite et la ligne circulaire), les formes à proprement parler essentielles de toutes les individualités organiques vivantes.
Au contraire toutes les formes qui périssent (s'immoMlisent) en se produisant, celles qui appartiennent aux corps inorganisés^y toutes les formes cristallines dérivent d'une contraction de la sphère, tels que lesicosaèdres, les cubes et leurs-modifications.
Cette observation du placement de la sphère* entre le règne orga- "^^ .« nique et le règne inorganique , est d^une très hante portée , et (pour le dire en passant) on pourrait fonder sur cette observation une théorie véritablement scientifique des formes cristallines dans les minéraux, avec autant de facilité que Tétude des évolutions progressives de la sphère par la multiplication, m'a permis de le faire pour la forme primaire de certaines formations organiques des parties animales.
Rappelant ce que nous avons dit sur la naissanee de la dualité ^ nous dirons que toute opposition ultérieure doit être considérée comme une répétition de Topposition primaire simple. Ce qui nous conduit à Texpression mathématique d'une loi fort importante :
Nul degré supérieur d'évolution d^un organisme ne s'obtient que par la multiplication du type primaire de formation, répété toujours d des puissances différentes et déplus en plus élevées.
C'est sur cette loi que repose l'idée de toute métamorphose organique et la nécessité d'appliquer la méthode génétique (ou sériaire) à toutes les sciences naturelles.
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t'étude philosophique du règne animal et du règne Tégétal, placée an po^^|ft vue d*nne unité supérieure, ne voit qu'un membre dans diaqflBpdividu et n'aperçoit comme tout que Vensemble des individus.
n n'y a pour elle que la plante idéale ou primaire^ Vanimal idéal ou primaire qui soient la totalité de Tun ou l'autre règne.
Mais puisque l'histoire naturelle philosophique envisage les individus comme les parties d'un tout, e'est établir qu'elle les reconnaît classés..
A quels signes reconnaître qu'une espèce est jrfus élevée que les autres?
La partie d'un tout organique est incontestablement douée d'une organisation d'autant plus élevée qu'elle répète plus parfaitement en elle l'idée du tout : et le tout lui-même est d'autant plus parfoit, qu'il correspond davantage à l'idée de la nature entière, dont nous devons reconnaître que l'essence est l'unité des lois étemelles révélées dans l'infinie diversité de la manifestation.
La plante qui exprime le plus parfaitement le caractère du règne végétal, l'animal qui exprime le plus parfaitement le caractère du régne animal, sont les plus haut placés dans la végétabilité et l'animalité.
Il nous reste à chercher quelle est la cause qui fait que la division
de l'organisation humaine peut offrir le reflet de la division du règne n ; animal, tandis que chaque animal se présente à nous comme un tout complet à la vérité, mais qui au lieu du caractère total de l'animalité exprime seulement la prédominance d'un certain côté dételle ou telle partie de cette animalité, avec plus ou moins de diversité, en sorte que les diverses classes du règne animal peuvent être classées d'après les parties de Forganisme humain, qui sont prédominantes en elles.
L'idée de l'unité dans l'animal, ne peut se représenter, dans le système nerveux, que par suite d'une relation et d'une subordination d'un grand nombre de parties à une seule ; car lorsque chaque partie est égale à l'autre, et qu'aucune n'a de rapport aux autres^ il y a plaraiité, mais il n'y a point unité.
Le degré le plus inférieur de répartition de la substance nerveuse doit être celui où une pluralité absolue et une parfaite uniformité
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président à la distribution de cette substance dans le corps entier, c'est-à-dire lorsqu'elle n'apparaît point encore eamme système particulier, et qu'elle ne se distingue pas de la sallpillee ponctiforme animale primaire.
Un système nerveux proprement dit, n'apparaît que quand la moelle nerveuse se sépare de la masse commune du corps et devient une partie distincte. La forme de cette partie peut varier extrêmement, mais ce qu'elle doit toujours avoir d'essentiel, c'est de représenter une unité, précisément parce que le système nerveux doit représenter l'unité dans l'animal.
Mais la plus simple expression du rapport de la pluralité à l'unité est le type de celui qui existe entre les rayons et le point central. Les rayons et le centre qu'on appelle nerfs et ganglions dans le système nerveux, sont donc les premiers facteurs de tout système nerveux.
S'il ne se développait qu'un seul ganglion dans le corps animal, ganglion et nerfs rayonnants demeureraient les seules formes de la moelle nerveuse.
Si, au contraire , il se développe plusieurs ganglions avec leurs nerfs rayonnants, il doit survenir une troisième partie qui réunisse les ganglions ensemble. Ces filets jointifs , ces lignes conductrices de la moelle nerveuse constituent un troisième facteur, que l'on désigne sous le nom de commissures.
Un système nerveux, qui se compose d'un plus on moins grand nombre de ganglions, réunis par des commissures, s'appelle système gtmglionnaire.
C'est le second degré de développement de la moelle nerveuse , dont le premier est représenté par la dispersion de cette dernière, en une pluralité indéfinie, dans le corj^s de Vanimal.
Un troisième degré, le plus élevé de tous, consiste en ce que la pluralité des ganglions se confond tellement en une unité par l'entremise des commissures, qu'une masse ganglionnaire acquiert une prépondérance décidée sur toutes les autres par son développement. Cette masse centrale supérieure, à laquelle le système nerveux tout entier se rapporte, — comme chacun des premiers nerfs le fait au ganglion le plus simple—, porte le nom de cerveau et le système nerveux entier prend alors celui de système cérébral. Sa conforma-
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f ion particulière peut du reste varier à l'infini, comme e^le du sys* tème gangliawjre.
Si nous ^^Hbnt la formation du corps humain, nous voyons Tantagonisi^^nmaîre entre plastique ou végétatif et déterminant ou animal (dont les représentants internes, sont moëUe nerveuse et sang)^ s'exprimer d'une manière tranchée par celui de la tête (corps animal) et du tronc (corps végétatif).
La source primaire de ces deux corps et dont tous les autres organes émanent par un développement progressif, est la vésicule vitelline ou omMUcale. Cette vésicule contient le premier rudiment du tronc, sur lequel se développe la colonne vertébrale , notamment la partie de celle-ci qu'on nomme la tête.
Donc nous avons trois circonstances primaires de formation, pouvant déterminer le nom à imposer aux divisions principales du règne animal :
L'œuf encore indifférent, — le corps végétatif, — le corps animal.
( albnmino). (trooc, sang). (tète , moelle nerr.). ij
Ainsi, les animaux chez lesquels V antagonisme primaire essentiel du sang et de la moelle nerveuse ne s* est pas encore manifesté^ ne peuvent correspondre qu'à l'œuf, danslequelne s'est encore développé aucun antagonisme supérieur.
Animaux-œufs, oozoaires, (infusoires).
Ceux chez lesquels l'antagonisme primaire essentiel du sang et de la moelle nerveuse ne s'est manifesté que par des nerfs mous et un système de sang blanc, ceux-là sont à un degré comparable au tronc humain, dont les parties essentielles sont le système ganglionnaire et celui des vaisseaux chylifères.
Animaux-troncs, corpozoaires (mollusques et articulés).
Ceux chez lesquels V antagonisme primaire essentiel du sang et de la moelle nerveuse est porté à une plus haute puissance, c'està-dire se manifeste par un double antagonisme : celui d'un système nerveux mou et d'un système nerveux fibreux (ganglionnaire et cérébral), enfin celui d'un système sanguin à sang blanc et d'un système à sang rouge (lymphatique et sanguin).
Ceux-là sont à un degré de développement comparable à la tête humaine, dans lequel le cerveau et le sang rouge sont essentiels.
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jinimoM^éieê , céphalozoaires (poissons, reptiles, oiseaux, mammifères). .
Une quatrième section, à laquelle aboutit le cein||Se toutes les autres, en considérant celles-ci comme des cercles enfouies sur euxmêmes, est formée par Pétre chez lequel Tidée de Vanimalité se manifeste par le plus parfait développement d^unité intérieure (consscience de soi), et par la plus belle segmentation du système nerveux, eu égard à la forme, à la substance et aux rapports numériques :
Je veux dire V homme.
oozoAiRES, 1'^ classe.
( iDfusoires- )
i, ''1*^ classe.
»»T»wra8COW)airC8«,Ga8trozoaires . Reclasse
(Articulés.) (MoUuiques.) CEFHAI-OZOAIHBS , O UJ^M^.
4, Aédoio-Céphalo-Zoaires 5, Cèphalo*Gastrozoaires
(Poîssoni.j (K«pliUs.)
6, Céphalo-Thorascozoaires 7, Céphalocéphalo-Zoaircs
(Oiseaux.) (MamoiiféTe*.)
HOMME, 4« classe.
l*^* CLASSE. OozoÀiREs. Chez lesquels prédominent la signification de ToBuf humain où l'antagonisme du sang et de moè'Ue nerveuse ne s^est pas manifesté. Chaque point de la masse molle du coi*ps réunit encore la signification de point nerveux et de point sanguin.
S* CLASSE. CoRPozoÀiRBs. Chez lesquels Tantagouisme de sang et de moelle nerveuse se manifeste seulement comme système de sang blanc et système ganglionnaire simple ; et où s^est développé outre les organes génitaux, un système digestif, un système respiratoire, et un système vasculaire; c* est-à-dire des organes du tronc.
De même que le tronc humain se divise en poitrine et en ventre , il se partage en :
IF
2 Goêtrozoaires, Ceux où prédominent les oiigimes digestifs. (Mollusques).
5 ThoratUlksoaires. Ceux où prédominent la peau, les organes respiratoires et les membres, la poitrine. (Ârticuiés)
5* CLASSE. CéPHALozoÂiRES. Chez lesquels Tantagonisme de sang et de moelle nerveuse s^est manifesté deux fois, comme système lymphatique et sanguin, comme système ganglionnaire et cérébral, et qui se distinguent surtout par le développement du cerveau. Avant que cette formai tion soit elle-même parfaitement développée, les formations antérieures s'y répètent toutes dans le même ordre , quoiqu'avec une signification plus relevée ; ce qui nous donne les divisions suivantes :
À jiedoio-céphalo-zoaires , chez lesquels prédominent le caractère de Tœuf. (Poissons).
5 Céphalo-gastrozoaires , prédominance du ventre dam '
la prédominance générique du tronc. (Reptiles).
6 CéphalO'thoraseozoaires^ prédominance de la poitrine
dans la prédominance génériqae du tronc. (Oiseaux).
7 Céphalcxéphalo-zoaires y représentant proprement le
genre du5« cercle, et où domine Tappareil cérébral. (Mammifères).
La nature n'arrive à la manifestation purement harmonique de toute la diversité inhérente à Tidéede Tanimalité, qu'en la résumcint sous le point de vue d'une unité supérieure, en réunissant l'idée de l'animalité à celle de la raison. C'est ce qui produit la *^ classe. (Homme).
DIGNITÉ DES LIGNES
PAR GÀRUS.
La formation névrosquelettique de rhomme présente des particnlarités fort remarquables, lorsqu'^on envisage d^une manière générale les lignes et les surfaces, qui en déterminent les différentes pièces.
Quiconque, en effet, sait apprécier les différents degrés de dignité des lignes, reconnaîtra qu^il y a des lignes dont la construction est plus simple (inférieure), et d*autres où elle est plus complexe (sapérieure).
La première classe comprend les lignes droites et leurs inflexions sous les angles déterminés, ainsi que les lignes purement circulaires.
La seconde embrasse les spirales engendrées par les sections du cône, et les autres lignes qui ne peuvent pas être rangées parmi les courbes calculables, mais surtout les lignes bi-courbes ou celles qui se recourbent dans deux directions à la fois.
On reconnaîtra également qu*nne surface est déterminée par plusieurs lignes qui sont censées la circonscrire. Tantôt ces lignes sont purement droites ou circulaires; tantôt elles sont courbes dans un sens et droites dans Fautre. Tantôt enfin elles appartiennent à diverses courbes d'un ordre supérieur.
Ce qui pourrait s'exprimer ainsi :
LIGirUL SORFACBS.
1 Droites. .^» 1 Planes.
2 Circulaires. ' 2 Sphériqaes. #
3 Spirales. 3 Surfaces terminées par des lignes
droites et circulaires.
(Cylindre).
4 Courbes paraboliques etsupé- 4 Id, Par lignes droites et cooi^
rieures. bes supérieures.
(Cylindre à diamètre ovale).
5 Lignes bf-courbes, produites par 5 Id. Par lignes circulaires etcour-
des cercles de dimensions éga* bes supérieures*
les ou inégales. (surface de l'ceuf).
6 Lignes bi-courbes, produites par 6 Id, Uniquement par des courbes
la combinaison de courbes su- supérieures.
périeures. (Forme ovalaire aplatie dans le lens 6mtm f
largeur). .\. '
Dès qu'on a bien dans la tête cette gradation de la dignité^des lignes, Texamen de la formation sqaelettique chez Thomme fait apercevoir :
Qtie tous les os humains normalement développés sont termù nés par des lignes et des surfaces d'ordre supérieur, comme l'exige la symétrie essentielle nécessitée par des causes élevées; tandis que chez les animaux ces limites sont visiblement formées par des lignes inférieures en dignité.
Mon Dieu! pardonnes-Ienr, car Ui ne sarent ee «ju'iU font. (Jbios.)
^.. Le plu* grand tourment qu*oo puisse éprouver est <!•
.«.,"* ne pas être compris, lorsqu'après de grands efforts, on
jè ,\ %\1 eroit être enfin arrive à se comprendre soi'mftme et à
* ^ c A bien eoncevoir son sujet. Ou perd presque la tête d*en-
' . ' ^m tendre toujours répéter Terreur dont on est parvenu jk
• > , se garantir ; et rien n'affecte plus pënihiement que de
voir, ce qui devrait nous unir aux hommes instruits et A grandes id^s , devenir la source d'une séparation A la- ^ quelle rien ne peut plas porter remède. (Goitbk.)
Je commence par le dire, la vie de Fourier n^oCfre rien de remarquable. Il p'a pas pris une ville, gagné de bataille; il n'a pas été applaudi au théâtre, élevé sur le pavois de Tlnstitut; il n*a été décoré d'aucun ordre mérité d'une manière ou d'une autre; il n'a pas fait fortune ; il n'a pas été célèbre par un acte tant soit peu digne de l'attention du public ou de MM. les journalistes.
C'est une vie pâle et décolorée à la surface que la sienne, c'est la vie d'un penseur oublié et méconnu, quand il n'a pas été outragé ; c'est la vie d'un beau et noble génie, tellement amoureux de la vérité, tellement éprb de l'ordre et de l'harmonie souveraine des choses, que ce seul amour lui a suffi pour le soutenir et le faire vivre.
La vift de Fourier, c'est une vie comme celle de Keppler, aujourd'hui iMfprtalisé, de son temps ayant peine à vivre, et s'écriant nsûvéMDt dans son livre de 200 pages : « mon Dieu ! vous avez bien attendu 6,000 ans un homme qui comprit et admir&t votre œuvre ; je puis bien attendre quelque cent ans un homme qui comprenne le mien. »
La vie de Fourier, c'est une vie tout intérieure, tout entière aux
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grandes choses, au travail d*nne haute et profonde pensée; une vie de recueillement intime, de méditation religieuse, et parfois d^intuition divine et de ravissement ineffable. Voilà toute la vie de Fourier; ce n*est que cela, et ses gigantesques travaux le révèlent. Sa vie était si bien celle que j'ai dite, d'un grand génie possédé d'une grande pensée, qu'on ne sait presque rien de son existence réelle et pratique. Pour lui, c'était la moindre chose; il ne s'en est pas occupé et n'en a jamais occupé les autres. '
Toutefois, voici quelques détails et quelques dates.
Charles Fourier est né le 7 avril 1772, à Besançon, d'une famille de négociants des plus aisés de la ville. ^
Son enfance ne fut remarquable qu'en ce qu'il montrait beaucoup > ^' de facilité pour toutes ses études. Cependant, voici un trait qui r^^. .;.«'•. vêle toute la bonté et la générosité de son cœur d'enfant. Le leiMi^'sN * main de son premier départ de Besançon, un pauvre infirme vuit^*'^ demander si le petit monsieur était malade. On lui dit qu'il était parti : et le pauvre bonhomme de fondre en larmes sur le départ de Fourier et de son déjeûner ; car le petit Charles partageait religieusement avec lui tous les matins en se rendant à l'école. Quelque inconnue que soit l'existence de Fourier, on sait cependant plusieurs actions de lui, semblables à celles que nous venons de citer.
Fourier, destiné par sa famille au commerce, fut d'abord employé à Lyon, puis à Marseille, à Bordeaux, et fit plusieurs voyages en Allemagne, grâce à ces circonstances. Vers 1795, ses parents étant morts, il réalisa son patrimoine, et se rendit à Lyon, avec une valeur d'à peu près 100,000 fr., qu'il jeta dans le commerce des denrées coloniales. Survint la terrible et sanglante tragédie du siège de Lyon. Sa fortune fut perdue, et lui-même, obligé de guerroyer comme les autres, puis emprisonné comme suspect, etc., n'échappa qu'à grand'peine à ce désastre. Après ces événements, il fut incorporé, en vertu de la réquisition, dans un régiment de chasseqjrtMlpfDel il parvint à sortir au bout de deux ans. Il se replaça dans l0 ^^^p^iperce, à Marseille, et depuis, jusqu'à ses dernières années, il y a constamment trouvé le moyen de subvenir à son existence.
Fourier est demeuré commis-négociant, sergent de boutique^ comme il le disait, presque toute sa vie. Jamais il ne s'en est plaint,
non plus que de la perte de sa fèrtnne, que ses disciples les plus anciens n'ont connue que depuis sa mort!...
Et cependant, il s'agit ici de Thomme qui a démontré les lois de Tunité humaine et de la vie universelle. Âvais-je tort de dire que cet homme vivait avec sa pensée , et qu elle seule Ta nourri et Soutenu?
Fourier a toujours marqué un goût prononcé pour la géographie, et il avait, à cet égard, des connaissances très étendues. Il était bon musicien, en ce sens qu'il jouait de plusieurs instruments, composait, chantait et possédait parfaitement Fart musical, autant qu'il jouissait de son harmonie. Il a toujours aussi manifesté un goût particulier pour les fleurs. Sa chambre en était remplie ; mais il lui fal- « lait toutes les variétés de Tespèce qu'il cultivait. Son esprit, émi- ^ipHient juste, et ordonnateur, se manifestait en tout. On retrouve Unomme qui a découvert la loi sèriaire^ jusque dans ses passe-temps et récréations.
Fourier, qui avait publié son premier ouvrage en 1808, ne sut qu^en 1816 qu'il avait eu un lecteur. Ce lecteur était M. Just Muiron, aujourd'hui secrétaire-général de la préfecture de Besançon. Son école continua depuis cette époque à se former très lentement, si lentement que ce n'est guère qu'après sa mort que les journaux de Paris ont parlé de la science sociale d*une manière sérieuse. Il lui a fallu , comme à beaucoup d'autres, mourir pour obtenir quelque justice.
De toute son existence, Fourier n'a guère entretenu les amis qui ont entouré sa vieillesse, que de deux faits, qui firent sur lui une impression très vive et contribuèrent à le pousser à sa découverte. Le premier : c'est qu'étant dans la boutique de son père, il fut puni pour avoir dit la yÉvari à une pratique. Fourier n'avait alors que cinq ans ; mais cet enfant se sentait si bien né pour le vrai, sa droiture naturelle fut si outrageusement heurtée de cette contradictiolii que dès-lors , comme un autre Annibal, il fit serment , en son CMr nlcéré, d'anéantir le mensonge commercial et de réintégrer l'homme dans les conditions normales de sa vie, dans la vérité
Le second de ces faits se rapporte à son séjour à Marseille, en 99. Il fut chargé par sa maison de commerce de jeter clandestinement
ik
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à la mer âO,000 quintaux de riz avarié. Ce riz avait été conservé en magasin pendant une disette , parce que , possédant beaucoup de grains, le négociant gagnait davantage en maintenant la hausse que g^ s'était défait de ses denrées à des prix moyens. Fourier avait, à cette époque, â6 ans. Cette horrible extrémité, calculer sur la faim, à laquelle il voyait le commerce réduit, renouvela au vif la profonde blessure de son enfance, et le fit réfléchir plus sérieusement que jamais à ce premier vœu de son cœur, réintégrer l'homme en voie de vérité et de justice. Ce fut en poursuivant ce but de faire disparaître le mensonge (particulièrement du commerce dont il connaissait par lui-même les vols et les fraudas), quMl fut amené à ridée de Tassociation domestique et agricole ; puis, que par Tinduction et Tanalogie, soutenu de sa foi grande en Dieu, de son sentiment profond du vrai et du juste, s'appuyant sur Vunité de systèmcy qui est le cadbf t de la toute-puissance, il s'est élevé à la formule transcendante et complète des lois de Tunité universelle.
Que je cite encore un trait de la vie de Fourier, qui me semble éminemment propre à le faire apprécier. Il donne la clé de ce caractère si ferme et la preuve de la foi invincible qui ne l'abandonna jamais. Fourier avait, dans ses publications, assigné une heure de rendez-vous pour rhomme riche (le candidat], qui voudrait fournir les moyens d'une expérience de sa théorie. Pendant dix ans il est rentré tous les jours à midi, à l'heure indiquée !...
Après tous les dédains, tous les mépris, toutes les années de mor* tel silence qui avaient accueilli Tappel inspiré et ardent du fondateur de l'unité universelle, après ces amères déceptions, qui seules depuis trente années, répondaient dans la solitude aux battements de son cœur, aux inspirations de son âme, sa foi n'était pas morte, sa croyance n'était pas tuée, tant la science lui prétait un appui inébranlable ! Toujours il a cru, toujours il a espéré, toujours U est revenu chez lui à midi, pendant dix ans! parce que la science le douait d'une foi invincible. Cela rappelle Galilée , en prison, Galilée après avoir juré à genoux devant le Saint-Office qu'il avait fût erreur, et répétant dans son cachot avec une foi nouvelle : epur si muove, et pourtant elle tourne/
En présence de ce que je viens de dire, je suis frappé de ce fait, que l'on peut tuer l'homme de génie, qu^on peut même le noyw
dans son idée, le rendre fou ; mais jamais on ne peut lui faire lâcher prise. Le Saint-Office aurait pu tuer Galilée; Richelieu a fait enfermer Salomon de Caus à Bicétre, et Ninon de Lenclos Vj ^ trouvé fou et toujours parlant de la force d'expansion de la vapeur, qu^ll avait découverte ; mais il n^était au pouvoir ni du Saint-Office ni de Richelieu d'anéantir Tétincelle lumineuse que Dieu avait placée au sein de Galilée et de Caus. Ils en devaient compte à Thumanité, et ils en sont morts les fidèles gardiens. Telle est la mission du génie.
Fourier eût été amené devant un tribunal d'ignorance et de sang, et là, sommé en présence de la torture et des supplices les plus cruels, de renier sa découverte, qu'il se fût laissé hacher en morceaux, brûler à petit feu et écarteler ; mais que dis-je, il a éprouvé et senti bien au-delà de ce supplice de quelques heures, pendant TRENTE ANNÉES de déuégatious, de rires et de dédains, et il n'a pas «renié, il n'a pas perdu sa foi, il est revenu tous les jours chez lui à midi pendant dix ans! Epur H muovef
Oui, la terre tourne, et aujourd'hui la foi de Galilée est devenue la foi du monde ! Oui, les hommes sont faits pour la justice et l'harmonie , et la foi de Fourier sera un jour la foi de l'humanité entière !
Dieu m'entend et sait que nous sommes des milliers qui vivons et mourrons dans cette croyance consolante , qui le fait bénir et adorer.
Avant de parler de Fourier comme penseur et écrivain, je ne puis résister au plaisir de placer encore sous les yeux du lecteur deux faits rapportés dans une lettre, adressée au journal la Phalange^ par madame Louise Courvoisier. Ces détails de la vie journalière de Fourier, si cachée d'ailleurs, redits par une personne qui l'a connu particulièrement, nous semblent très propres à montrer combien le grand homme est toujours le meilleur et le plus compatissant. Si de hautes spéculations scientifiques occupent son intelligence et la tiennent asservie sous leur charme tout-puissant, c'est que son cœur généreux et magnanime a ressenti la misère et la souffrance de ses semblables , c'est qu'il est profondément pressé du besoin de leur venir en aide. Il ne saurait y avoir de penseur véritablement grand sans amour, ni humanité.
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<( Un jour, rentrant chez moi , j'y tpoovai Fourier et lui racontai que j'étais allée faire une visite, que je n'avais pas rencontré la maîtresse de la maison, et que j*avais, en l'attendant, causé avec la servante, bonne paysanne qui était occupée à raccommoder des bas. Comme elle avait les yeux rouges et fort malades , je lui avais demandé pourquoi elle augmentait son mal en travaillant ainsi. — Ilfcut bien, me répondit-elle. Et, prenant occasion de dégonfler son pauvre cœur gros de chagrins, elle s'était mise, en pleurant, à me faire le détail de travaux qui dépassaient ses forces, depuis cinq heures du matin jusqu'après minuit. — Ce ne serait rien ajoutât-elle , si au moins je pouvais contenter ma mal tresse , n'être pas toujours grondée , injuriée, maltraitée. Si la tâche qu'elle m'a donnée à ces bas n'est pas faite quand elle rentrera , elle est dans le cas dé me battre, et depuis trois mois que i'ai quitté mon pays et que ma tante, fruitière au faubourg Saint-Martin, m'a placée ici, je n'ai pu sortir ime seule fois pour aller lui dire comme je suis mal en maison. Et disant ainsi, elle fondait en larmes et séchait ses yeux malades du revers de sa main toute enflée et crevassée.
« — Donnez-moi l'adresse de cette tante, que j'y aille sur-le-champ, interrompit Fourier dont la physionomie s'était animée de cette indignation si expressive qui lui était propre. — Je ne la connais pas, luirépondisje, car madame de B*"" étant rentrée, la conversation avec la bonne s'est trouvée interrompue.
« — C'est égal, j'irai, reprit-il. Et changeant sa petite canne accoutumée contre un parapluie , car il pleuvait, le voilà en route du faubourg Saint-Honoré au faubourg Saint-Martin. Ce vieillard sexagénaire , le plus grand homme du siècle et de tous les siècles, celui quia révélé à l'humanité ses éléments et sa puissance , s^en allant de boutique en boutique , tout au long de ce faubourg si étendu et si populeux, s'enquiert, questionne, interroge, demande à chaque fruitière si elle n'est pas la tante de la pauvre fille, en trouve une enfin qui lui répond oui, l'informe de la soufifrance de sa nièce, et revient , ayant rempli de tout point sa mission de charité.
« Toutefois il n'était pas satisfait. —Cette femme, dit-il, essuyant sa tête chauve mouillée de sueur avec le petit mouchoir de coton de cinq sous qu'il tira de sa poche « cette femme ne parait pas avoir grand souci de sa nièce ; j'irai iÊÈt^ ^ Sablonville , il y a là quel-
qu'un de ma connaissance qui a besoin d*ane domestique, et, de façon ou d'autre^ on la tirera de là.
« Et en effet il pourvut au sort de cette créature misérable avec la même activité que nos savants , moralistes ou philosophes en pourraient mettre à briguer le fauteuil académique ou quelque sinécure.
«Une autre fois, ne prévoyant pas la conséquence qu'en pourrait tirer la générosité de Fourier, je lui dis que j'avais une voisine, veuve d'un ofûcier de mérite et mère de trois enfants qui, réduite à une extrême nécessité , s*était vue contrainte de se défaire de divers objets de valeur. Le tour était venu d'une petite statue en bronze de Napoléon , laquelle lui tenait tant au cœur que, dans sa détresse, elle délibérait , disait-elle , si elle ne se laisserait pas mourir plutôt que de vendre sa statue. — Combien en veut-elle, demanda Fourier, je l'achèterai. Et le lendemain il apporta les soixante-dix francs qui en étaient le prix , disant qu'il ferait prendre la statue.
« Huit jours s'étant écoulés , et ne !a retirant pas , on la lui envoya; mais le même commissionnaire , dont il eut soin de payer la course, la rapporta , et Fourier le suivant de près gronda bien fort de ce qu'on avait contrarié sa volonté , disant qu'il prendrait cette statue plus tard; qu'en attendant il désirait qu'elle restât où elle était; et, quelques instances qu'on lui ait faites depuis , elle y est si bien restée qu'elle s'y trouve encore. »
Je le répète, la vie de Fourier est peu connue, mais des traits de cette nature prouvent suffisamment qu'elle doit en receler encore sous son enveloppe si simple et si unie. Vie si simple, en effet, qu'elle ne saurait différer, pour le vulgaire, delà vie du bourgeois le plus insignifiant. Mais sous cette enveloppe grossière vivait une âme magnanime, brûlée des feux du génie.
Maintenant que je rappelle ces paroles de Gœthe, qui me servent d'épigraphe.
« Le plus grand tourment qu'on puisse éprouver, est de ne pas « être compris, lorsqu'après de grands efforts, on croit être enfin c( arrivé à se comprendre soi-même et à bien concevoir son sujet. " On perd presqtie la tête d'entendre toujours répéter l'erreur « dont on est parvenu à se garantir; et rien n'affecte plus pénible- « ment que de voir, ce qui devrÉMhgns unir aux hommes instruits et
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ft à grandes idées, devenir la source d'une séparation à laquelle rien « ne peut plus porter remède. »
Que ces paroles ont de justesse et qu*elles s'appliquent merveiU leusement à Fourier. Elles sembleraient avoir été écrites pour lui. £n effet, dans ces deux phrases sont renfeimées Texplicatidii et la. justification de ses accusations contre les philosophes ainsi que la brusquerie sauvage du moderne Colomb.
Pourquoi Fourier, presque à chaque page de ses livres, surtout de ses derniers, pourquoi s*élève-t-il contre la gent philosophique ? Pourquoi proteste-t41 si vivement et si plaisamment à la fois contre les moralistes ? Pourquoi accuse-t-il l'humanité d'un retard de deux mille ans ? Pourquoi vient-il nous promettre un phalanstère en deux ans, et la conversion du globe à l'harmonie en six? Pourquoi des paroles hostiles en contradiction avec ses lois? Pourquoi des accusations fausses, pourquoi des affirmations téméraires?
Parce que c'est un tourment horrible, selon la pensée si vraie de Goethe, le tourment le plus grand qu'on puisse éprouver, de ne pas être compris; parce qu'on perd la tête d'entendre toujours répéter l'erreur dont on est parvenu à se garantir.
Pourquoi Fourier, le sergent de boutique , qui aurait pu sur la fin de sa vie communiquer avec quelques savants , et les connaître , pourquoi s'est-il tenu à l'écart, loin du monde, seul, dans sa petite chambre froide, replié sur lui-même, toujours ferme dans sa foi sans doute, mais plus las de porter sa croix, mais trop élancé dans le monde de l'avenir, qu'il fréquentait avec son esprit, pour échapper à ce présent qui l'avait méconnu et repoussé? Situation à jamais déplorable de ce grand homme, et qui lui a fait perdre quelque partie de sa haute valeur ; car à l'homme qui s'isole de ses semblables, il arrive comme à celui qui s'élève sur des monts escarpés au-dessus des précipices , des éblouissements qui lui ravissent le sens et ne le laissent pas maître de lui-même.
Pourquoi Fourier dans une heureuse occasion, où venait à lui un maître de la science, placé par son génie inventif dans une situation analogue à la sienne, pourquoi Fourier fit-il mauvais et froid accueil à Geoffroy Saint-Uilaire?
Parce qu'on perd la tête d'entendre toujours répéter Terreur, dirais-je encore avec Gœthe; pàM^ue Fourier était arrivé à ce point
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de séparation, à laquelle rien ne peut plus remédier, selon le Vol« ^ taire germanique.
Oui, songeons à ce qae c*est que de porter en son âme cettejdée géante, cette idée mère qui, liant les décou?ertes du passé, constituait enfin la science de Tunité universelle et de Tunité sociale ; son* geons à ce que c'est que d*avoir cette logique de mathématicien , qui faisait Fonrier si plein de son sujet; songeons à ce que c'est que de posséder cette foi inébranlable qui ne Tabandonna jamais, et tout cela pour n'être ni compris, ni lu, et avoir attendu huit ans entiers tin lecteur f,. Et puis, nous nous étonnerons, non pas de quelques préoccupations habituelles et maladives de ce grand homme, mais nous admirerons qu'il ne soit pas devenu fou, comme Salomon de Caus enfermé à Bicétre, comme le Tasse enterré dans les prisons de Ferrare!...
Malgré ces souCTrances continuelles, qui faisaient de Fourier un martyr, malgré ce 6el et ce vinaigre, malgré cette coupe amère dans laquelle se trempaient ses lèvres, malgré le pain dur de la calomnie et de l'oubli, le bon sens de Fourier ne l'a jamais abandonné complètement pour ses illusions.
J'en trouve la preuve dans plusieurs passages de ses livres, en tr'autres dans celui-ci. {Théorie des quatre mouvements^ page 58.)
J9i l'homme que fai cité, Christophe Colomb, fût ridiculisé, honni, excommunié pendant sept ans, pour avoir annoncé un nouveau monde continental, ne dois-je pas m'attendra aux mêmes disgrâces, en annonçant un nouveau monde social ? On ne heurte pas impunément toutes les opinions, et la philosophie qui régne sur le dix-neuvième siècle élèvera contre moi plus de préjugés que la superstition n'en éleva au quatorzième siècle contre Colomb. Cependant s'il trouva dans Ferdinand et Isabelle des souverains moins prévenus et plus judicieux que tous les beaux esprits de leur siècle, ne puis-]e pas comme lui compter sur l'appui de quelque souverain plus clairvoyant que ses contemporains? Et tandis que les sophistes du dix-neuvième siècle répéteront avec ceux du quatorzième, qu'il n'ta ribic db noutbau ▲ découtrib, ne se peut-il pas qu'un potentat veuille tenter l'essai que firent les monarques de Castille? lis exposaient peu de chose, en hasardant un vaisseau pour courir la chance de découvrir un nouveau monde et d'en acquérir l'empire. Un souverain du dix-neuvième siècle pourra dire de même : « Hasardons sur une lieue carrée l'essai de l'association agrl- «cole, c'est bien peu risquer pour courir les chances de tirer le genre « humain du chaos social, de monter an trêne de l'unité universelle, et « de transmettre à perpétuité le soMin da monde à nos descendants. »
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J'en vois encore nne preuve non moins intéressante et qui montre combien il appréciait justement parfois le peu de fonds quUl y avait à faire sur les espérances auxquelles il se livrait, et qui Font aidé à supporter ses tortures morales si longues, si vives et si noblement soutenues. C'est au tome II du Traité d'cusociationy pag. 6lr
Les lecteurs impartiaux et faibles approuveront le fond et non la forme; les lecteurs judicieux approuveront l'un et l'autre, et%oncevront que l'inventeur, n'ayant besoin que de persuader un candidat sur 4000, n'a que faire d'en convertir 3999 plus ou moins imbus de préjugés, ni de recourir à la flatterie qu'exigent les gens opulents.
On doit peu compter sur les personnages heureux ; la prospérité les enivre, les aveugle sur le mal-étre général, et leur persuade que l'état civilisé est, selon l'avis de Pangloss, le meilleur état du meiUeur des mondes. Il est mieux de jeter les yeux sur les hommes qui ont essuyé quelques revers, et qui, atteints par le malheur, sont forcés de croire à son existence et de suspecter la civilisation.
Mais voici , avec un passage qui témoigne au plus haut point de Téblouissement et de Tillumination de Charles Fourier, trans porté lui-mémè par la grandeur de sa découverte qu'il craint de montrer tout entière ; voici un autre endroit , où par un apologue aussi ingénieux que simple il apprécie nettement sa position.
Voyons d'abord Thomme etnthousiaste, le poète, le vates inspiré, dont la joie déborde devant les résultats prochains de sa découverte.
Nous allons être témoins d'un spectacle qui ne peut se voir qu'une fois dans chaque globe : le passage subit de l'ino^hérence à la combinaison sociale; c'est le plus brillant elTet de mouvement qui puisse s'exécuter dans l'univers , son attente doit consoler la génération actuelle de tous ses malheurs. Chaque année, pendant celte métamorphose, vaudra des siècles d'existence, et offrira une foule d'événements si surprenants, qu'il ne convient pas de les faire entrevoir sans préparation ; c'est ce qui me détermine à renvoyer au troisième mémoire la théorie de l'ordre combiné ou des sectes progressives, et à n'annoncer pour le moment que des résultats généraux; tels seront l'accession spontanée des sauvages à l'industrie, et l'adhésion des Barbares à l'affranchissement des femmes et des esclaves, dont la liberté est nécessaire pour la formation des sectes progressives; l'établissement des unités par toute la terre, comme unité de langage, de mesurr.s, de signes typographiques, et autres relations* (Théorie des quatre mouvements,)
Maintenant voyons le revers de la médaille où , toujours avec le sentiment profond de la grandeur de sa découverte , il juge sainement de sa situation vis à vis du monde. {Traité 1, vol. page 79.)
Possesseur de cette théorie, je me trouve dans la situation d'un
homme qai» au liècle d'Auguste, aurait inventé la poudre à canon et la bouisolc, et qui, «u lieu de se hAter de les communiquer, aurait pa8s6 vingt ans à en calculer lei emplois tels que l'artillerie et la mine : on l'aurait Jugé fieffé charlatan, si, après ces Tingt années de recherches, il se fût présenté aux ministres d'Auguste, tenant à sa main une cartouche otnne boussole, et qu'il leur eût tenu ce discours :
« Je Tais, avtc la matière contenue dans ce brimborion (la poudre), « changer fà tactique des Alexandre et des César ; Je puis avec cette « matière faire sauter en Tair le Capitole (par une mine); foudroyer les « Tilles d'une lieue de loin ( par la bombe et la couleuTrlne); réduire à « minute nommée la ville de Rome en un monceau de décombres (par « l'explosion d'une masse de poudre); détruire à 500 toises de distance « toutes vos légions (par l'artillerie); égaler le plus faible soldat au plus « fort (par la mousqueterie); porter la foudre dans mes goussets (par le «pistolet de pochée; enfin je puis, avec cette autre gimblette (laboussole^ « braver dans l'obscurité les orages et les écueils, diriger le vaisseau «aussi sûrement qu'en plein jour, et l'orienter partout où on ne verra « ni ciel ni terre. » A ce discours, les graTCS personnages de Rome, Ips Mécène et les Agrippe^ auraient pris l'inTenteur pour un visionnaire; et pourtant 11 n'aurait promis que des effets très possibles, et connus au-' jourd'hui des enfants mêmes; il n'aurait pas exagéré d'une syllabe sur les emplois de ses deux découvertes.
Il en est ainsi des deux théories que j'annonce, l'Association agricole et l'Attraction passionnée : ces deux inventions me mettent dans le cas de promettre une foule de merveilles^ dont la moindre fait crier au visionnaire, et qui, sous peu, ne sembleront que des effets très naturels et intelligibles an moindre enfant.
Puisque nous sommes,* entrés dans rexplication et la justification du côté faible, de la partie souffrante du grand homme, disons encore et prouvons que ces répudiations du passé et ces anathémes contre le mauvais vouloir de ses devanciers, n'ôtaient pas entièrement à Fourier le sentiment véritable du travail accompli avant lui. On lui a reproché aTOC beaucoup de raison, quand au fond, cette condamnation amère du passé. Mais il est bien Trai qu'elle était une expression de sa souffrance intérieure, une réaction en faveur de ses affirmations toujours méconnues ou calomniées , et point une prétention ambitieuse de ne relever que de lui-même et de n'être que l'unique fils de ses œuvres.
Ce passage du second volume de la fausse industrie, page 465, peut en faire foi :
Il est deux personnages dont je ne pourrais pas m'isoler sans me renier moi-même : ce sont Jésus -Cnaisr et Newton. Jésus a prédit et
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Nations infortunées, vous touchez à la grande métamorphose qui semblait s*aDDoncer par une commotion universelle. C'est Traimrnt aujourd'hui que le présent est gros de l'avenir, et que Teicés des souffrances doit amener la crise du saint. A voir la continuité et Vénotmité des secousses politiques, on dirait que la nature fiiit effort pour secouer un fardeau qui l'oppresse ; les guerres, les révolutions embrasent incessamment tous les points du globe; les orages à peUie conjurés renaissent de leur cendre, de même que les tètes de Thydre se multipliaient en tombent sous les coups d'Hercule; la paix n'est plus qu'un leurre, qu'un songe de quelques Instants; l'industrie est devenue le supplice ^ peuples, depuis qu'une tle de pirates entrave les communications, oS» courage les cultures des deux continents, et transforme leurs ateliers en pépinières de mendiants. L'ambition coloniale a fait nattreun nouveau volcan ; l'implacable fureur des nègres changerait bientôt l'Amérique en un vaste ossuaire, et yengerait par le supplice des conquérants les races indigènes qu'ils ont anéanties. L'esprit mercantile a ouvert de nouvelles routes au crime; à chaque guerre il étend les déchirements sur les deux hémisphères, et porte jusqu'au sein de régions sauvages les scandales de la cupidité civilisée; nos vaisseaux n'embrassent le monde entier que pour associer les barbares et les sauvages à nos vices et à nos fureurs; oui, la civilisation devient plus odieuse aux approches de sa chute; la terre n'offlre plus qu'un affreux chaos politique, elle appelle le bras d'un autre Hercule pour la purger des monstruosités sociales qui la déshonorent.
Déjà le nouvel Hercule a paru: ses immenses travaux font retentir son nom de l'un à l'autre pôle; et l'humanité accoutumée par lui au spectacle de faits miraculeux, attend de lui quelque prodige qui changera la face du monde. Peuples, vos pressentiments vont se réaliser; la plus éclatante mission est réservée au plus grand des héros; c'est lui qui doit élever l'harmonie universelle sur les ruines de la barbarie et de la civilisation. Respirez et oubliez vos antiques malheurs; livrez-vous à l'allégresse, puisqu'une invention fortunée vous apporte enfin la Boussole sociale , que vous auriez mille fois découverte, si vous n'étiez tous pétris d'impiété, tous coupables de défiance envers la Providence; apprenez (et je ne saurais trop vous le répéter) qu'elle a dû avant tout statuer sur l'ordonnance du mécanisme social, puisque c'est la plus noble branche du mouvement universel dont la direction appartient tout entière à Dieu seul *.
Nous dirons encore , avec preuve à Tappui , que Fourier n^était point dépourvu de vis comica ; et savait très bien , lui si profond et si logique, faire rire à la façon de Molière. On comprend que, si ce rire
* Ceci s'écrivait en ii$07. Le nouvel Hercule , le héros, c'était Napoléon. Hercule et héros sans doute , mais hélais !•••
Le nouvel Hercule ! N'est-ce pas bien plutôt le glorieux et pacifique génie, mort seul et méconnu dans la mansarde de la rue Saint-Pierre, et qui a inscrit sur Foriflamme de l'humanité les lois souveraines de TAttraction et de la Série ?
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Maiutenaiit j*arrive à un reproche beaucoup trop souvent articulé et venant maintes fois de personnes qui jugent sans connaissance de cause, je veux dire le reproche de mal écrire, de manquer de forme.
Je ne prétends pas défendre d'une manière absolue la forme de Fourier ; il s*est d'ailleurs lui-même défendu de trop bonne grâce et avec une humilité que Ton pourrait trouver bien grande.
Il est, Je ne saurais trop le dire, fort heareax pour les écrivains que la découverte des lois dumouvemeni social soit échue à oh homme presque illettré, à moi, profane et intrus dans le monde savant, moi qui ayant passé ma vie dans des fonctions mercantiles tout-à-fait incompatibles avec les éludes, n*ai pas pu songer à m*instruire, et ne peux que livrer tout brut le diamant dont on coup de fortune m*a valu la découverte, le calcul de l'miité universelle.
La nature, dans cette faveur, se montre judicieuse et fidèle à son système de partager ses dons Si ma découverte fût échue à quelque grand personnage de la hiérarchie savante, à un Leibnitz, un Voltaire, qui aurait su la parer du charme oratoire, c'eût été pour lui trop de lustre; il aurait tout (éclipsé. {Traité, 1, 587>)
Et encore d'une façon plus plaisante dans le tome II, page â.
C'est un tort général en France, que de confondre les Inventeurs avec les spéculateurs qui écrivent pour amuser. Lorsqu'il s'agit de Tutile, on doit envisager le fond et non la forme d'une théorie. La seule idée qui doive ici préoccuper le lecteur, c*est de vérifier si vraiment Tordre des Séries passionnelles a la propriété d'élever la richesse aux degrés indiqués (T. I, 372).
On doit chercher Ici des calculs et non des phrases : le problème n'est pas d'orner l'esprit, mais de remplir la bourse. Manque-t-il d'écrivains qui ne s'occupent qu'à récréer le public? Il pleut du bel esprit en France, comme des lavements dans Poureeaugnac ; mais ce qui manque, en fait de livres, c'est celui qui enseignerait l'art de s'enrichir subitement. Lorsqu'enfin ce secret est livré, quelle inconséquence d'exiger que le traité prenne le ton flatteur de ces fariboles oratoires, de ces systèmes Insidieux dont les auteurs, loin de songer à enrichir le public, ne ven* lent que s'enrichir à ses dépens.
Maintenant que l'auteur s'est exécuté de si bonne grâce , nous pouvons faire nos réserves et dire que, si Fourier a employé un arrangement dont on ne saisit pas d'abord l'utilité et qu'il condamne lui-même ; que, si son style en général manque d'éclat, il est toujours clair , ferme , précis , nerveux , allant au but. De plus , nous ajouterons avec pièces à l'appui, afin qu'on en juge comme nous, que sa forme se distingue souvent par une grandeur simple, (car jamais la simplicité ne l'abandonne) pleine de dignité et de force.
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Nations infortunées, vous touchez à la grande métamorphose qui semblait s-aDDoncer par une commotion universelle. C'est Traiment aujourd'hui que le présent est gros de l'avenir, et. que Teicés des souffrances doit amener la crise du salut. A voir la continuité et rénomité des secousses politiques, on dirait que la nature fait effort pour secouer un fardeau qui l'oppresse ; les guerres, les révolutions embrasent incessamment tous les points du globe; les orages à peme conjurés renaissent de leur cendre, de même que les têtes de Thydre se multipliaient en tombent sous les coups d'Hercule; la paix n'est plus qu'un leurre, qu'un songe de quelques instants; l'industrie est devenue le supplice ^ peuples, depuis qu'une tle de pirates entrave les communications, dS» courage les cultures des deux continents, et transforme leurs ateliers en pépinières de mendiants. L'ambition coloniale a fait naître un nouveau volcan ; l'implacable fureur des nègres changerait bientôt l'Amérique en un vaste ossuaire, et yengerait par le supplice des conquérants les races indigènes qu'ils ont anéanties. L'esprit mercantile a ouvert de nouvelles routes au crime; à chaque guerre il étend les déchirements sur les deui hémisphères, et porte jusqu'au sein de régions sauvages les scandales de la cupidité civilisée; nos vaisseaux n'embrassent le monde entier que pour associer les barbares et les sauvages à nos vices et à nos fureurs; oui, la civilisation devient plus odieuse aux approches de sa chute; la terre n'offk'e plus qu'un affreux chaos politique, elle appelle le bras d'un autre Hercule pour la purger des monstruosités sociales qui la déshonorent.
Déjà le nouvel Hercule a para : ses immenses travaux font retentir son nom de l'un à l'autre pâle; et l'humanité accoutumée par lui au spectacle de faits miraculeux, attend de lui quelque prodige qui changera la face du monde. Peuples, vos pressentiments vont se réaliser ; la plus éclatante mission est réservée au plus grand des héros; c'est lui qui doit élever l'harmonie universelle sur les ruines de la barbarie et de la civilisation. Respirez et oubliez vos antiques malheurs; livrez-vous à l'allégresse, puisqu'une invention fortunée vous apporte enfin la Boussole sociale , que vous auriez mille fois découverte, si vous n'étiez tous pétris d'impiété, tous coupables de défiance envers la Providence; apprenez (et je ne saurais trop vous le répéter) qu'elle a dû avant tout statuer sur Vordonnance du mécanisme social, puisque c'est la plus noble branche du mouvement universel dont la direction appartient tout entière à Dieu seul *.
Nous dirons encore , avec preuve à l'appui , que Fourier n*était point dépourvu de vis comica ; et savait très bien , lui si profond et si
logique, faire rire à la façon de Molière. On comprend que, si ce rire
* Ceci s'écrivait en ii$07. Le nouvel Hercule , le héros, c'était Napoléon. Hercule et héros sans doute , mais hélas .'.•.
Le nouvel Hercule ! N*est-ce pas bien plutôt le glorieux et pacifique génie, mort seul et méconnu dans la mansarde de la rue Saint-Pierre, et qui a inscrit sur Foriflamme de l'humanité les lois souveraines de l'Attraction et de la Série ?
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grave et mélancoliqae, quoique de si bon al6i, de Fauteur du Misanthrope, ne se pose pas souvent sur les lèvres du nouveau Nev^ton , ce n*est jf^ qu'il lui soit étranger, mais que ses hautes préoccupations et sa lotte incessante Ten écartent sans cesse. C'est une réponse à une sotte critique du baron Massias.
Holà I M. le baron I étes-vous juge compétent sar le sens comman ? Quand on a farci trente-et-un rolumes de balivernes philosophiques, sans savoir prendre un rang dans la science, on n'est que divagatear sAs boussole, sans direction spéculative, sans bon sens.
L'écrivain judicieux sait, dans la carrière même du sophisme, créer un système spécieux et faire école. Ce talent vous a manqué complètement.
Bien que votre plume soit un volcan littéraire qui vomit les volumes par trentaine, vous n'avez pris rang que dans Tordre des écrivains parasites, comme Fabbé de Mably qui 9 rempli quatorze volumes de rabA* chages, et qui, aujourd'hui, n'a d'autre nom que celui de ganache politique. Ses quatorze tomes figureront avec les trente-et-un vôtres ; on peut dire des deux collections :
Venei Pradon et Bonneeorse,
Grands écrivains de même lorce,
Linière et Perrin toqs attendent* *
Si M. Massias avait quelque chose de ce sens commun qu'il veut distribuer à mes partisans, il saurait, comme eux, qu'un auteur doit spéculer sur la qualité et non sur la quantité des écrits; qu'il doit s'attacher à faire quelque ouvrage monumental, gravé sur le bronze.
Cette fois il s*agit des mauvais tours du commerce anarchique, si bien dévoilé par Fourier.
On ne trouve guère que des marchandises au progrès, de belle apparence et de nulle valeur ; comme des habits dont la couleur change en peu de jours, et dont il faut envoyer recoudre les boutons et les poches dés le lendemain. L'épicier vend des bonbons au progrés, bonbons sans sucre. Les enfants à qui on en donne au premier de V^in refusent de les manger.
Les souliers au progrés sont intéressants : le ligneul en est sec, il se brise ; le soulier s^enlr'ouvre, et on a le pied dans l'eau. Des pointes y surgissent au bout de quelques jours* elles font saigner le talon, et rongent les bas pour le bien du commerce.
L'an passé, un marchand de Troyes demanda à la chambre des députés que rinfanterie substituât, en été, le pantalon blanc au pantalon de drap rouge, pour l'intérêt du commerce de Troyes. D'autres auraient fait valoir la santé du soldat, mais ce Troyen n'envisageait que les intérêts de sa boutique, ceux de l'armée et de l'Etat n'étaient pas dignes d'attention.
Tels sont les marchands : chacun d'eux est persuadé que sa boutique doit être la boussole du conseil des ministres. La philosophie les con-
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firme dans cette prétention 1)ar son jargon sacramentel sar le tomvMrce immense et Vimmense eommetce des amis du commerce, pour le bien du commerce, commerce, commerce.
Bientôt Ils vous vendront, comme les Chinois, un jambon è4|Bé, rempli de terre, et entouré d'une enveloppe de chair; on yousdira: «C'est fleur de marchandise , un choix distingué, à des prix d'amis; nous y gagnons si peu, vraiment, nous n'y gagnons rien; — Bah ! vous y ga^tncz bien quelque chose; — Non, d'honneur ! à ces prix-lè nous ;y perdpns, oui nous y perdons gros, mais c'est pour vous obliger, parce que c'est vous, afin que vous reveniez nous voir pour un autre article. » Puis, quand vous vous apercevrez de la farce, et que vous irez vous en plaindre» on appellera, selon l'usage de Canton, les voisins pour en rire« et ils vous diront moralement : «Tu Vas gobé, tant mieux; ça fait aller le commerce et la charte, »
Je termine là ces citations^ suffisantes sans doute pour montrer que Fourier s'est jugé trop sévèrement lui-même dans le procès puérilement intenté à son style.
J'ai fait entrevoir faiblement, il est vrai, quel a été Fourier comme homme et comme savant. Pour que cette appréciation put être suffi- Bante, il me manque d^avoir vécu dans sa vie privée et intime, d^avoir connu rhomme ; d'un autre côté , il manque sans doute au lecteur une connaissance complète de ses travaux , dont il importe que je donne ici la nomenclature.
Fourier publia, en 1808, la Théorie des quatre mouvements^ 1 vol. in-8. C'est de tous ses ouvrages , celui qui décèle le plus de vigueur et d'élan : il était jeune alors, Tespérance l'animait, la grandeur de la découverte dont il donnait le prospectus, selon son expression, Tenflammait d'un saint enthousiasme. Le Traité d'association domestique et agricole fut mis au jour en 1822. 2 très forts vol. in-8. C'est l'ouvrage capital de Fourier, bien qu'il ne comprenne que le tiers de ce qu'il se proposait de donner. En 1827 il publia le Nouveau monde industriel^ i fort volume in 8 : puis , dans les années suivantes, une brochure ayant pour titre : Pièges des sectes d'Owen et de Saint-Simon; en 1855, un premier volume in-12, de la Fausse Industrie , enfin un second volume in-12 en 1857. De plus, Fourier a participé à la rédaction du Phalanstère^ et ce recueil contient plusieurs articles de lui.
Fourier était d'une taille un peu au-dessous de la moyenne, et paraissait d'un tempérament principalement nerveux. Son visage
■ ir «t.
était fortement accentné, sod front bien développé; ses yeux biens bien fendus et singulièrement beaux de vie et de lumière , lorsqnll s'animaiU IM physionomie était grave et sévère^ et parfois décelait une ameitDme profonde. Fourier a toujours beaucoup vécu solitaire et se montrait d*une indépendance farouche , surtout dans les dernières années de sa vie. Son caractère était ferme et résolu; ses habitudes des plus simples. Il savait se faire à tous, et, sans rien perdre de sa véritable grandeur, se montrait bon homme et agréable pour des ouvriers ou dés personnes de peu d*éducation.
Fourier est mort le 10 octobre 1857, d*une maladie inflammatoire assez longue, soutenue avec sa fermeté habituelle. II est mort ** plein de foi, sûr de sa science , attendant avec calme et persévérance jusqu'à la fin. 3Iais, comme Moïse, il ne lui a pas été permis d^entrer dans la terre promise, qu'il avait saluéeavec tant d'amour et d'espérance. 11 n'a pu entonner le cantique de Siméon , ainsi qu'il en avait manifesté la louchante confiance.
Or, la préparation du premier canton exigeant à peine deux ans, et le plof caduc des hommes, pouvant toujours espérer deux années d*existenc<*, se plaira encore à l'idée d'organiser les sectes progressives , de les voir avant sa mort, et d'entonner à cet aspect le cantique de Siméon : a Seigneur, je vais mourir en paii, puisque j'ai vu naître Tordre social a que vous aviez préparé pour le salut de tous les peuples. »
On lit sur la tombe de Fourier ce que contiennent et établissent ses ouvrages^ ces lois immortelles, qui sont le fondement de l'unité sociale et de la vie universelle :
Les ATTRAcnoiis sont proportiomellbs aux destinées.
La série distribue les HARMOiVIES.
C'est là tout Fourier, comme je Vai annoncé , mais si on le comprend, on trouvera que c'est beaucoup.
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